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Levolumede Tolstoïque nousprésentons

aujourd'huiau lecteur sous le titre de Plai-

Cruels complètecelui, précédemment

publié par MM. Charpentier et FasqueUe,

intitulé Plaisirs V~c~M.r.C'est contre ces

deuxlèpres morales la Cruautéet le Vice,

quele comteTolstoï,comme bien des mora-

listesavantlui, s'étèvo.particuMèrementdans

ses nombreuxécrits. 11montreque le plaisir

quenouscroyonséprouverdanscertainscas

-n'est qu'unejouissancefacticeet dénaturée,

parcequ'elleestbaséesurla cruautéoute vice

que la saine moralene peut pas approuver. <
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Nous avonsvu ce que Tolstoïcomprend

par les mots « ptaisira vicieux». Aujour-

d'hui il nousdit que les tueriesd'hommesou

d'animauxsont des « plaisirscruels t.

C'est évident pour tout le monde, mais

celaledevientmoinslorsqu'onspécifiedavan-

tagecesplaisirs,lorsqu'onyrange la guerre,

la chasse et jusqu'à l'abatage des animaux

alimentaires.

Ceci est le côté négatif de la morale do

Tolstoï.Pour montrer qu'il ne se borne pas

à critiquernosmœursactuelles,nousfaisons

connaître en même temps, comme dans le

volume précédent, ses idées positives, le

remède qu'il croit avoir trouvé pour nous

guérir de nos penchantsvicieuxou cruels.H

te faitdanst'étude le Bonheur et, avecune

émotionet une sincérité particulières,dans

sa Profession de/M.

Dansunepréfacemagistrale,A.Dumasn!s

a commenté,approuvant ou reciinant, les
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idées exprimées par Tolstoï dans P~~t~

VtCteM~.Cettefois, c'est M.CharlesRichet,

reminent professeurde la Faculté de méde-

cinede Paris, quinous dit, avecl'autoritéde

l'hommedescience,ce qui, dansle principal

écrit de Fauteurde P~~<~ C~'M~?,mérite

d'être retenu. Sollicitéainsipour un examen

indépendant, le lecteur pourra porter un

jugementplusjuste sur lesgravesproblèmes

qui se débattentdevantlui.

E. H. K.
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PRÉFACE

L'ALIMENTATION ET LE LUXE

KHPOKaEA L. TOt.STOÏ

1

L'émotion qu'a provoquée l'article du

comteTolstoï,publié dans la T~M~ ~~M-

<</<~Meno nous a pas surpris. En effet, lo

grandécrivainrusse s'est attaquéhardiment

aux idolesque les hommesvénèrentle plus,

et il a été jusqu'au bout de sa pensée, avec

sonaudaceet sa verveaccoutumées.

Nous n'avons pas la prétention de lui

<. Voir plus loin Les M:aM~K<'<de c<aM~<article

publiéd'abord dans la ~PMcscMM<t/~«<1892,2esem.,

n°8,p.±!3.
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répondre; quelquespagesne suftiraientpas;

ot d'aillenM,sur bien des points, nous par-

tageons trop ses idées pour le combattre.

Nous voudrionsseulement traiter le mémo

sujet que lui, onnous plaçantà un point do

vue un peu plusétroit. A vraidire, quel que

soit le talent de Tolstoï, !o sujet n'est pas

épuisé,sujettellementvaste,qu'il peutprêter

à des développementssans fin. Peut-être

jugora-t-onque, môme après son admirabto

écrit, il reste encore quelque chose à dire.

Au fond, la thèse que soutient le octobre

philosophen'est pas simple;eno se compose

de trois partiesassezdissemblablesqui pou-

vent, je pense, se formulerainsi

i" Leluxeest mauvais

2"Notre alimentationest trop abondante;

3" Il faut remplacer notre alimentation

animalepar unealimentationvégétale.

Voyonsce qu'on peut dire doces trois pro-

positions.
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H

D'abordit est très difficile(te dit'oou cessa

le luxeet oisil commence.Onsesouvientque

Pionne, ayant vu un voyageurboire (tans!e

creus' do sa main l'eau (!n ruisseau, jeta

soudainson écuolle,qu'il dut d~slors consi-

dérer commeun meubloinutitc.Cottopauvre
écuolloétait tout son avoir elle était pour-
tant déjà du luxe; mais ce hlxo n'était pas

immodéré.

Si l'on prenait au pied do la lettre ce que
dit Tolstoï,tout ou presque tout dans notre

existence serait du luxe. Même les choses

<. M.Charles Richut, partisan <!cla réforme de l'ortho-
graphe, emploie ici & dessein les s partout ou, a la fin
des mots, on a l'habitude d'employer aujourd'hui i'
(Note dit <)'~MC~K)'.)
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qui nous semblontles phts nécessairessont

du luxe, comme,par exemple,le painblanc,

la viandefraîche,le lingepropre et le savon.

En effet, bien des êtres humainsviventsans

pain blanc, sans viande fraîche, sans linge

propre et sans savon.

H e.<tclair qu'onsoi le luxe du pain blanc

n'est pas mauvais; on ne peut regarder

commeun méchanthommeceluiquiprofère
le pain Mancau painnoir. Cependant,d'après
Fauteur russe, la luxe en général, et le luxe

dupainblancenparticulier,sontmauvaispour
deuxraisons;d'abordparce qu'ils efféminent

celuiquien use,ensecondlieuparcequec'est

une chose immoraleque do mangerdu pain

blanc, alors qu'il y a quantité do misérables

– nos semblables qui meurent de faim,

n'ayant pas de pain, même noir, à manger.

Le premier argument, quoique moins

grave que le second,ne laisse pas que d'être

ass~z sérieus. Personne ne niera que la vie
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facilo et luxueuse, faite aux riches par tes

progrèsincessantsde l'industrie, les dispose

assez mal aux privationset à l'austérité. Le

manteaude Marc-Aurèleno me suffiraitpas,

h6!as!pour passer une bonnenuit, et proba-

blement beaucoupdo mes lecteurs seraient

dans le mômecas. Combienutile cependant

de pouvoirdormir sur la dure, tout habillé,

sansautre abri qu'unmanteau.Certes, s'il le

fallait,je merésigneraisàcoTnantoauje man-

gerais dupainnoiret jemepasseraisdesavon.

Maisla civilisationm'a toHomentcorrompu

que je trouverais très désagréable, ou du

moinspeu agréable,cottenouvelleexistence.

Pourtant,je l'avoueraifranchement,je ne

voispas bien le besoindorevenir en arrière,

de supprimer le luxe qui m'entoure. Car je

me rends bien compteque, si je le voulais,

dans telle ou telle circonstancedonnée,ser-

vicemilitaire, voyage, pari, nécessité, etc.,

je pourrais en un instant abolire ce luxedu
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pain blanc, du lit moelleuset du savon.

L~t~/M))!, produite par lebien-être,ne

m'a pas,je pense, envahià cepoint quecette

suppressionme rendrait malade. Mémo,&

ce qu'il me semble, d'après une expérience

faite il y a quelques années dans le cours

d'un voyagelointain, onpayatout à fait sau-

vage, j'ai perdu très vite la notiondu luxe

consistantdansces trois élémentsqui parais-

sent indispensablesquand on vit a la villo

le pain blanc, te lit et le savon; et j'étais

étonnédo voiravec quelle facilitéj'acceptais

cette privation.

Maispassons rapidement, et arrivons au

secondargument, qui est l'argument fonda-

mental,à savoirque le luxeestcoupableparce

qu'il estdesmalheureusprivésdu nécessaire.

Et de fait c'est un spectacle scandaleus

que le contraste entre certaines existences

misérableset d'autres existencesluxueuses.
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Je no crois vraiment pas qu'on puisse trouver

do phénomène plus lamentable, indiquant

mieux rotât précaire et imparfait de notre

constitution sociale. Tout ce qu'on peut dire

à cet égard est encore moins triste que ta

triste v6rit<j. a

Toutefois la misère n'est a ptaiudrc que si

et!o est imméritée; par exempte colle des

petits enfants, ou dos femmes, ou encore ceUo

des hommes qui no peuvent pas trouver do

travail,ou encore, cequi est, je crois, !o cas

le plus fréquent, celle des ouvriers, do la

ville ou do la campagne, dont le salaire est

insuffisant. Mais heureusement, si profondes

que soient certaines misères, en France, en

Angleterre, en Amérique, en Allemagne, eues

ne vont pas jusqu'à la mort par inanition,

et ce n'est guère qu'en Russie et en Asie

que la faim fait des victimes. Hétas! c'est

beaucoup trop encore; et il me semble bien

vraique tout homme de cœur doive on garder
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commeun secret remords ptoin d'angoisse.

Cependantnouspouvons,dansunecertaine

mesure, dire qu'en généralnul ne meurt do

faimpar défautde travail,et queladifférence

entre tes classes diverses – au moinsdans

rKuropooccidentale consisteon ce qu'it

y a d'unepart un luxesouventtrùs grand, et

d'autre part seulement le strict nécessaire'.

t. Cette assertion que pcMonnene meurt de faim est

évidemmentexagérée. D'abordil y a les petits enfants

qui, mal nourris ot mal soignas, meurent de faim cn

rcaHte. Pub it y a des maladiescausées par la misère

et une alimentation insuffisante. Ces maus, hélas, no

sontque trop réels, et la charité pubtiquo,puissamment
·

secondéepar-la charité privée,ne suffitpasa les pallier.
Maiscen'est pas en diminuant sonluxequ'on arrivera

à supprimercette misère, causede tant de souffrances

et de tant de morts; c'est en réformant l'organisation

sociale,et surtout, ce qui est plus important encoreque
toute. réforme sociale, en combattant les vices de la

civilisation l'alcoolismepar exemple, et la pa~M, et

!e~M. Le plus souvent, ceusqui sont miséraMesle sont

en partie par leur faute; sinon par leur faute morale

(car il faut être bien indulgent pour les erreurs

humaines), au moins par le fait de leurs actes. Un

ouvrier, s'il est sobre, peut gagner sa vieet celle deses

enfants. Nousdevonsdonc, au lieu de l'enrichir par une
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~videmmenUetrès grandluxeest absurde,

surtoutquand il détruit des objetsutiles à la

viedesautres. Prendre tin bain de lait pour

se faire une peau douce et parfumée, c'est

sans doute une monstruosité; car ces cent

litres de lait auraient porté !o bien-être, et

presque la santé, dans cinquante famines

pauvres.Maisje neconnaisguèred'exemples

de cesbainsdo lait, et tous les luxes nosont

pas aussiabsurdes.

Qu'itmesoit doncpermisd'en défendreau

moins quoiqucs-unsparmi ceus que Tolstoï

attaqueonorgiquoment.

Par exempleil s'indigne que!o matin on

ait du pain frais, des vêtementsbrosses,des

aumône vite disparue, chercher &lui donner l'habitude

de la sobriété et du travail.

Ce qui entretient la misère, ce n'est pas !e luxe des

riches, ce sont !cs vices des pauvres ils sont pauvres

parce qu'ils ont des vices: c'est donc un paradoxe de pré-
tendre que notre luxe (comme celui du pain frais, des lits,
du savon, des montres; des lunettes) est cause de misère.
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soulierscirés, te journal apporté, une lampe

allumée bref,quotoutesles petitesdouceurs

de la vie aient été distribuées au riche par

ses serviteurs.Maisest-ce un mal?

Il sembleque Tolstoïn'ait pas tonucompte
de ce qu'ona justementappeléia~W~'w: ~M

~M~7, dont te principe doit ôtre envisagé

comme la base de notre état social. Certes

nous nosommes pas arrivés a la perfection.

Hétas! ce serait une sanglante ironie que
de le dire! Mais on peut prendre cette

divisiondu travailcommele point do départ
do notre organisation sociale, une sorte

d'idéal dont nous nous approchonsplus ou

moins.

Supposonsune société composéede gens

appartenant à plusieurs professions, dont

quelques-unessont tout à fait desprofessions

de luxe le laboureur, le boulanger, le

mineur, le coiffeur, le blanchisseur, le

médecin. Le laboureurensemenceraet cutti-
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vorala terre, le boulangerforacuire le pain,

le mineur extraira du sol le charbon qui

chauffe les cheminées et les poêles. Mais

pourquoi le laboureur, le boulanger et le

mineurn'auraiont-ilspas affaireà uncoiffeur

qui leur couperales cheveuxtrès longs,leur

rasera la barbeinculte,leur vendra quelques

savons et cosmétiquesdestinés à masquer

rôdeur âcre du corps? Pourquoi se prive-

raient-ilsde ce luxe, au prixd'un épi de blé,

ou d'un pain, ou d'un morceau do charbon

domoins?Pourquoi,s'ils veulent,laboureur,

boulanger,mineuret coiffeur,avoir du linge

blanc,ne s'adresseraient-ilspas au blanchis-

seur? Et, enfin,pourquoi le médecinn'em-

ploierait-ilpas le travail du laboureur, du

boulanger,du mineur,ducoiffeuret du blan-

chisseur,quitte leur en donnerl'équivalent

par les soins médicausaccordésà eux et à

leurfamille?

Au lieu de payer ce travail en nature, ils
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le payent, les uns et les autres, par une

sommed'argent qui en représente l'équiva- j

lant. C'estun procédéd'échangequi estplus
commodeet plusmaniableque tout autre.

Mais, dit Tolstoï, pourquoi le coiffeur?

pourquoile blanchisseur?Pourquoice luxe,

qui est certainementinutile?̀1

Eh bien, il me semblequec'est là le nœud

de la question,Il s'agit, en offet,do savoir si

ces douceurs de la vie sont un bien ou un

mal..

Losprogrèsdo la civilisationont créé des

besoinsnouveaus,qui engendrentdes indus-

tries nouvelles mais ces besoinsnouvoaus,

au lieu d'être blâmables, me paraissent

salutaires. (Laissonsde côté, bien entendu.

le luxe désordonnéqu'on peut appeler du

1

~dc~o~e.)Je ne voudraispas voir diminuer

le luxe modéréde tant de braves gens. C'est

une chosebien agréableque d'avoir du pain

frais,lematin,etunechemisepropreàmettre.
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e

maispourquoitous les ouvriers n'auraient-

ils pasceluxe Est-cedoncchoseimpossible?

Beaucoupd'ouvriersanglaisont déjà un état

de luxe et de co~/bWtrès satisfaisant.Leur

7<o~<'est propre, sain et aéré leur linge est

blanc; leur nourriture, sinonsucculente,est

au moinssaineet abondante.Grâceà la divi-

siondu travail,l'ouvriermineurpeut avoirle

luxed'être rasé promptement,et de pouvoir

mettre du lingeblancaprès qu'il est sortide

sa mine. En somme,le coiffeuret le blan-

chisseur travaillent pour lui, comme il

travaillepour eus, et chacun, suivant son

état et ses forces, tient sa place dans la

société.

Vouloirquechacunsoit forcé de semerle s

blé, de le faire cuire, d'aller fouillerdans la

minede charbon,de se couper les cheveus,o
deblanchirsonlingeet de soignerses enfants

malades,c'est admettre que chacunede ces

besognesseramalfaite,ou,pour mieuxdire,
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qu'elle ne sera pas faite du tout. C'est aller

contre la civilisation, qui consiste préci-

sément à donner au plus grand nombre la

plus grande sommede luxe et de bien-être.

Supposonsune petite société composée

d'hommesayantdes droitségauxet le même

patrimoine. Bien vite ils s'entendront pour

quechacunait sa fonctionspéciale,entachant

de se donnerauxuns et auxautresleplusdo

luxepossible.H y aura un coiffeur,un blan-

chisseur,un cuisinier,un cocher, des labou-

reurs, des mineurs, des pêcheurs, et chacun

connattra son métier d'une' manière plus

habileque s'il était forcé de faire tout à la

fois.C'estainsiqueleschosesse passentdans

un régiment,quiconstitueune petite société

très égalitaire.

Onne peut pas prétendre qu'il s'agisselà

d'un esclavage; car enfin tout homme doit

être considérécommeforcé de travaitler. A

ce pointde vue il est vraiment esclave; c'est
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une loi naturelle, très dure, mais à laquelle

il faut bien se soumettre.

Tout /<0~)M<?doit ~<7~0M~

voilà un axiome fondamental qui est à l'ori-

ginede toute société.

Certains métiers sont assurément plus doux

qued'autres le laboureur n'apasgrand'chose

à faire en hiver; mais le temps du labour est

très rude. Le blanchisseur fait en hiver un

métier très pénible; le cuisinier lui-m&mc,

alors que les autres se reposent do leur

journée, est forcé de les servir. Puis, le soir

venu, l'acteur, qui n'a pas grand'chose pen-

dant le jour,est forcé, pondanttoute la soirée

et une partie de la nuit, de faire rire les

gens, qui, ayant travaillé jusque-tà, veulent

se délasser le soir. Chacuna sa part de travail

c'est un esclavage sans doute, mais au moins

c'est un esclavagecommun àtous les hommes.

Il est vrai que, dans l'organisation sociale

actuelle, certains individus, véritables para-
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sites, sans travaitter, profitentde toutes les

jouissancesdu!uxo.C'estune anoma!io;c'est

même,si l'on veut,une monstruosité,contre

laquelle, non sans raison, les socialistesse

sont toujours é!ovés. Maisil est clair que

bientôt parqueuesvoies,nousneio savons

guère ce mal sera diminué. !t arrivera

sans doute unmomentoù, par la restriction

croissantedu revenu,commeaussi par Féta-

bHssomcnt,devenu nécessaire, d'un impôt

progressif sur t'héritage, ces parasites ne

pourront plus exister, si bien que forcément

il n'y aura plus do parasites ni d'oisifs.
w

Mais la suppressiondes parasites ne sera

pas, fort heureusement, la suppressiondu

luxe.

Si l'on cherche à pénétrer le sensvrai do

ce mot complexequ'on répète si souvent

sans le comprendre, c'est-à-dire du mot

civilisation,onvoitqu'eMcconsisteàaccroitro
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!eluxe dochacun.Par exemptec'est un luxe

quede pouvoirboiredo l'eau bienpure. bien

limpide,bien privée do germes nocifs. Par

des moyensdivers, je suis arrivéà ne boire

chezmoiquo cette eau saine, irréprochable.

Pourquoivoudrait-onme faireboire do l'eau

croupio,sousprétextequede pauvresdiables

boiventde !'cau infecte? Cen'est pasht con- g

clusionà laquelle j'arrive. Je tacherai non

pasdo boirodo l'eau croupie, mais de faire

en sortequetes pauvresdiablesen question

puissentboire commemoi de l'eau parfaite-

mentsaine. Si j'ai du linge propre et un lit

confortable, je n'irai pas mettre du linge

sale et coucher sur la dure; je m'eubrcerai

de donner à tous mes concitoyensdu Mngc

propreet un lit confortable.

Donc ce n'est pas la diminutiondu luxe

quiest à désirer, mais son extension.C'est

tout le contraire de ce que prétend Tolstoï.

2.
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!t nedevientmauvaisque s'il est ridicu-

lementexagéré, et s'il 6choità des gens qui
no le méritontpas, n'ayant pas travaiUépar
oux-m&mosa le conquérir.

Tolstoï, quelquo part, semble trouver

mauvais<on porto un lorgnon.Mais,si la

vue est dofectuoMso,n'est-ce pas un progrès

que do savoir corriger par des verres les

défautsdo la vision? Les opticiensqui con-

struisentleslunettessontdosouvriersde luxe,

puisqueaussibienil estpossibledevivresans

lunettes, mômequand on est très myopeou

très presbyte. Mais,quoiqu'unmyopepuisse
vivresans lunettes, il vautmieux,pour lui et

pour les autres, avoir de bonnes lunettes.

Cela ne fait de mal à personne;,et le vrai

progrèsme sembleconsisterà pouvoirfabri-

quer comme cela se fait aujourd'hui
des Ïunettes à bon marché, de manière que

chaque personne, dont la vue est mauvaise,
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puisse h corriger en achetant de bonnes

lunettes.

La montre était jadis un objet do luxe.

Graceauxprogrèsde la fabrication, elle est

devenueun objet usuel, quino coûtepresque

plus rien. Il y a cinquante ans, on donnait

une montrecommeprésent donoces c'était

un grandluxe,permisaquelquesprivilégiés

tandis qu'aujourd'hui il n'y a pas d'ouvrier

qui n'ait une montre, car il suffit d'écono-

miser6 ou 8 francspour en avoir une. Il y a

quelquesjours, je voyaisun petit ouvrierde

quatorzeans,du port deToulon,qui marchait

pieds nus dans la poussière, n'ayant pour

tout vêtementqu'unechemiseet unpantalon

rapiécé.Eh bien, il avait une montre.Et cet

objet,qui était jadis de grand luxe, lui était

aujourd'hui plus facile et plus nécessaire

qu'unejaquetteet dessouliers carla douceur

duclimatpermet, là-bas, de vivre, au moins

en été, presquesans vêtements.
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Un momentviendraoù tous les objetsqui

noua paraissentobjets de luxe deviendront,

par suite du progrès générât dansle raffine-

mentdela civilisation,do~objetsdepremière

nécessité. H y a un siècleou dous, on igno-

rait l'usage dos assiettes, dos fourchettes.

des cuillers.Que!~ostaujourd'hui le ménage

le pluspauvre qui nopossèdeni assiettes,ni

fourchettes,ni cutHers?

Mêmele luxedes fleurscommence&être

donné à chacun.J'ai vu dos ménagesd'ou-

vriers oude paysans,ménagestrès humbles,

où,dansunpot de porcelaine,étaientplacées

quelquesfleursdes champs.

Aufond,le bien-être, -avec luxequin'est

que le bien-êtredéveloppé, estune bonne,

une excellentechose.

Revenir à l'état de nature, se nourrir

d'herbes et de racines, laisser la vermine

courir sur le corps, sans la culture d'aucun

art et d'aucunescience,sans les charmesd'un



PRÉFACE at

nnmode,sansles instrumentsameublementcommode,sansles instruments

perfectionnésque Findustrionous fournit à

si bon compte,ce serait un grand malheur.

Maisnous n'en sommespoint menacés, car

notre état social prend une direction con-

traire.

Notre idéal est en avant et non pas en

arrière. Nous voulons donner a tous les

hommesle luxoet le bien-êtrequenotrecivi-

lisationraffinéea su déjàdonnerà quelques-

uns. Il no s'agit pas do supprimerle nôtre.
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Si nous passons à la seconde partie du

travail do Totstoï, spécialomentrelative à

notre aumentation,nousvoyonsque !ogrand

psychologuerusse envisagelos mœurs des

classessociales6!cvéesà douxpointsde vue

assezdifférents.

!i trouve d'abord que notre alimentation

nous préoccupe trop, et ensuite qu'eUeest

trop abondante.Sur les deus points il est

évident, psychologiquementet physiologi-

quement,qu'il a tout à fait raison.

Quenous parlionstrop souventdes diners

que nous avons faits et de ceux que nous

devonsfaire,celaest bienclair.Mais,quoique

cela soit bien sot, ce n'est peut-êtrepas un

grandcrime.C'estun défautdobongoût, un
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manque de tact, une absence d'élévation

intellectuelle,que je ne puis approuver,et

que personne assurément n'approuvera. H

est ridicule de parler des dinars qu'on va

faireet desplats qu'on a devantsoi. Toutau

pluspeut-on préférer ~Mo un bon plat à

unmauvaisplat, car l'un et l'autre coûtentle

mêmoprix et il n'y a aucun profitpour tes

misérables que je mange une soupe trop

salée, ou un rosbif pas assez cuit. Cepen-

dantc'est un manquedobonneéducationque

d'insister sur les détails culinaires et d'en

prendrequelque inquiétude.Harpagonavait

bien raison de dire qu'il faut manger pour

vivre, et non pas vivre pour manger. C'est

là unepropositionsi simpleque toute discus-

sionest superflue.

Pourtant, ilne faudraitpas être trop exclu-

sif et trop sévèredanssonjugement.Si nous

n'envisagionsque la morale naturelle, nous

verrionsque toutanimal,quelqu'il soit, a un
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soucifondamentalauqueltousles autressont

subordonnés:c'est le soucide sa nourriture.

Ace pointdovue,l'hommeestunvraianimal,

et il nopeutguère faireautrement,étant sou-

mis auxmômeslois physiologiquesque tous

les animaus do la création. Il suffit de con-

sulter!esrécitsmilitairesauthentiques,écrits

au jour lejour, suivantteshasardsdubivouac,

et on en publie tant aujourd'hui, qu'ils

commencentà formerune petite littérature

toute spéciale et on verra quelle place

importante.prépondérante.presqueexclusivo,

tient le soucidu diner et du déjeuner.C'est

pourchacundecosbravosgens,qu'ilsécrivent

en anglais,en françaisouenallemand,la pré-

occupationprimordiale.Ils se rappellentles

villesqu'ilsonttraversécs.Iescampagnesqu'ils
ont menées,non d'aprèsdes victoiresou des

revers, nonmêmed'aprèsdesdangerscourus

et victorieusementsurmontés,mais d'après

les ripailles,lesbombancesqu'ils ont faites.
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Aprèstout,quioseraitdire que cettepréoc-

cupationles empêchaitd'être deshéros? Les

dieus mômesd'Homèreseréjouissaientdevant

lesénormesmorceausde venaisonqu'onleur

servait et le Valhallan'est qu'un paradis où

l'on mangea satiété.

Il n'importe c'est un pas fait en avant

dans la moralité personnelle, individuelle,

que d'avoir un certain dédainpour la bonne

chère, et c'est faire preuve, non d'une âme

vile, mais d'un esprit étroit, que de s'inté-

resser aux mets qui constituentnos repas.

L'idéaldes animausne doit pas être l'idéal

dol'homme,et nousdevonsmettre le but de

notrevie plushaut que la masticationde tel

ou tel plat, plus ou moinssucculent.

Et cependant, lorsque, après une journée

laborieuse,le père do famillese retrouve au

milieudes siens, quanddes amisqui ne se

sontpasvusdepuislongtempsse rassemblent

pourcausergaiement,uncertainluxedetable
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ne me parait pas criminel. Repos et repas

vont ensemble.J'admire,commeil convient,

l'ascétismeet la frugalité de certainsmysti-

quescélèbres,anachorètesouautres; maisje
C

ne porterai pas de jugement sévère sur le

paysan qui se réjouit de pouvoir, certain

dimanche, mettre la poule au pot, petite

récompensedu travailécrasantqu'ila accom-
3

pli. Les hommesne sont pas des anges, et,

si on leur enlèvece petit espoir qu'un joyeus

diner suivrale labourdujour, il estàcraindre

que le labeurdujour n'en pâtisse.

Arrivonsmaintenantà la secondepartiede

l'argumentation de Tolstoï « Tous, dit-il,

nousmangeonstrop. » Ehbien, franchement, ô

et sans restrictionaucune,il a raison.

D'abord, nous mangeons plus que notre

faim.Il suffit, pour s'en convaincre,de rem-

placerpar un mauvaisdînerle bon dinerque

nous faisonsd'habitude. Croit-on que dans
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les deus cas notre consommation alimentaire

sera la môme? Quel'on nous donne à manger

un pain blanc, frais, succulent, aussi délicat

qu'une brioche, ou bien du pain rassis, bis,

à moitié noir, et on verra la différence do la

quantité consommée dans l'un et l'autre cas. s

Peut-on nier que sur les deus ou trois plats
'i'

(ou quatre, ou môme cinq, ou môme six) que

nous avons à notre table, il y en ait plus d'un

ou deus qui soient nécessaires? Une fois que

nous avons fini le second plat, voire même,

si l'on veut, le troisième, nous ne mangeons

plus que par gourmandise et goinfrerie.

Et, il faut bien le dire, c'est comme une

conspiration universelle pour nous pousser e
à cet abus. Essayez de dire qu'un plat
suffit à notre faim, et tout le monde s'in-

dignera. On sera traité de fou, d'utopiste,
de rêveur. Chacun se sentira blessé dans sa

propre gloutonnerie, et on n'aura pas assez

de railleries pour l'impudent qui cesse de
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manger quand JaMumest apatsée, en dépit
desplats succulentsqu'onlui présente. s

Si nous comparionsla quantitéd'aliments

qui suffit&un paysan et celle qui est néces-

saire &un riche, nous serions tentés de dire

que ce sont deux êtres d'espèce différente.

Unpêcheurse contented'un morceaudepain
c:

avec un pou de fromage, et le touriste qui

accompagnele pêcheuremportetout un atti-

rail de cuisine, non que la nécessitéphysio-

logiquesoitplusimpérieusepourlui quepour.
le pêcheur;mais il a pris l'habitude do man-

ger au delà de sa faim, et de ne quitter la

table que quand il lui est matériellement

impossiblede mangerdavantage.
L'Arabequi accompagnelevoyageurspor-

tique en excursiondansle désertse contente

d'un peu de pain dur et de quelquesdattes;
et ce n'est pas sans un certain mépris qu'il
considèrelespaniersde provisions,les boites

de conserves et autres ingrédients innom-

<
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brablesquele sportsmanse croit forcéd'em-

porteraveclui, souspeinedemourirdefaim.

Cet excèsd'alimentationest absurde, et,

au pointde vue de la santé et de la vigueur

physique,nous devonstous, les uns et les

autres~réformercourageusementnosmœurs.

Après un repas trop copieus, tout travail

devientimpossible.Ladilatationdel'estomac,
les maladiesdu foie, la goutte, le diabète,

l'obésité,et quantitéd'autre maladies,sont la

conséquenceimmédiatede l'abusde nourri-

ture.

Lesphysiologistesont mesuréexactement

la quantitéd'aliments nécessaireet suffisante

à l'homme et ils ont trouvé que, pour une

journéedé vingt-quatreheures, i25 grammes
de viande suffisent à un adulte, avec

500grammesdepain, 300grammesde pom-
mesde terre et 50grammes de beurre et de

fromage.Voilàévidemmentune alimentation

très substantielleet 'qui pourrait suffire à
o



30 t'Rt~'AUH

chacun (te nous. Pourtant journellement

chacunde nousdépassecettelimite,au grand :0

do trimentde sa santé.

Nouspouvonshardimentaffirmerquenous

mangeons ~'<~ /b~ p!u~qu'il n'est néces-

saire. Quoiqueétant a pou près convaincu

quoje no serai pas écoute, je prierai volon-

tiers chacundo mes lecteurs de fairesur lui-

mêmecottepetite expérience.Qu'ilsupprime

un des plats do son déjeuneret un dosplats

do son dîner, qu'it s'habitue lui-même, ot

qu'il habitueles siens (ce ne sera pas chose

facile),àcettesuppression,et il sentirabientôt

tout !o bénéficede ce nouveaurégime.Plus

de digestionslaborieuses,avec la mauvaise

humeur qu'elles ontramont.A l'heure do

chaque repas, un appétit robuste qui fora

trouver exquis les metsprésentés.

Nous devrions prendre modèle sur les

paysans,laboureurs,pécheurs,gens du peu-

ple, quimangentpeu, noncertesparsobriété,
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mais par économie. Au bout de quelques

semainesde ce régime salubre et fortitiant,

nousserionspleinementconvaincusquenotre

manière do vivre est absurde, et que tous

nous péchons par gourmandise, mangeant

trois foisplus que nous n'avonsbesoindo

manger.
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nous reste & voir si, comme le vont

Tolstoï,t'alimentationvégétaleest préférable

&l'alimentationanimale.

Prenons d'abord le côté qu'on pourrait

appeler .MM~~M~ de la question. Certes

rien n'est plus hideux qu'un abattoir. Tuer

un être jeune, vaillant,plein do vie, que ce

soit un lièvre, un poulet, un moutonou un

bœuf, c'est une actionqui semble cruelleet

inhumaine, et le tableausaisissantque nous

donneTolstoïdolamortdutaureau est encore

au-dessousde la réalité, quelquevive qu'en
soit la peinture.

Mais laissons l'élément dramatique, et

voyonsce qui au fond doit être en jeu au
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point de vue sentimental,c'est-à-direla dou-

leur do ranima égorgé.
·

Eh bien, il semblequo cette douleur est

presqueréduite à un minimum.Aprèstout,

ce.taureau devait mourir un jour! Il n'était

pas ctornct, et, si on lui avait laissé la vie,

il aurait fini par succomber à la vieillesse

ou a la maladie. Maisaprès quelle longue

et douloureuseagonie La Nature, quand

elle fait mourir un do ses enfants, no lui

épargne aucune souffrance. Elle est sans

pitié, prolongeantles affresde la fin pen-

dant des heures, parfoispendant des jours

entiers, et faisant précéder cotte fin iné-

vitablepar une longue et dure maladie. A

toutprendre, cettemort rapide,violente,qui

fait en quelquessecondesdisparaîtrela con-

science est un bienfait; et moi, qui aurai

sansdoute, commela plupart des hommes,à

attendreunemortlente et pénible,j'envierai,

hélas!sur monlit de douleurcette finrapide
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quiprendt'être en pleineforceet qui anéantit

sa consciencepar un coup soudain, sans

amenerl'anéantissementfinal à la suited'une

longue série de douleurs savammentména-

gées et progressives.

C'est etro humain pour les animaus que
dp les tuer vite et bien. S'il y a cruauté de

l'homme, c'est surtout dans te plaisir de la

chasse; car beaucoup d'animaus estropiés,

Messes, échappent au chasseur, pour aller

mourir dans un trou, après de longues
heures d'effroi et de souffrance. Mais,

l'abattoir, la mort est prompte, et on peut
dire qu'oHoest douce.

Ainsi, pour ce qui est de l'animal, on ne

peut dire que nous soyonsvraiment cruels

en les sacrifiantpour en faire notre nourri-

ture.

Restela questiondesavoirsi l'alimentation

animaleest nécessaire.Sur ce point,Tolstoï
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a absolumentraison. Non, mille fois non,
't

cette alimentationn'est pas nécessaire.Tous

los faits le prouvent, et c'est l'ABCde la

physiologie.Los herbivores sont des êtres cJ

commenous,ayantmêmesloisphysiologiques

denutrition, do chaleur et de respiration,et

ils no meurent pas do faim, que je sache,

quoiqu'ilsne consommentpas de viande.

Onpeut mômedireque pourl'hommel'ali-

mentationanimaleest l'exception.Los llin-

dous, lesArabes, les Chinois,les paysansdo

beaucoupderégionsdel'Europesecontentent

de ri", dodattes, do farines, de légumes,de

fruits. Si à ces aliments ils joignent le lait,

les œufs, le beurre et lo fromage, ils ont

alorsunealimentationparfaitementsuffisante.

Chimisteset physiologistessont d'accord

pourdire que dansle pain, les pois, leshari-

cots, il y abienassezd'azotepourlànutrition.

Le fromageest, de toutes les substancesali-

mentaires,cellequi, souslepluspetitvolume,
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contiont'le plus d'azote. Aux premiers Ages

de la vie, tout mammifèren'a pournourriture

que du lait; ot pendant un an ou deus, non

seulement cette nourriture lui suffit; mais

encore toute autre lui ost funeste. ¿

Laquestionest doncjugée définitivement.

On peut vivre et oien vivre sans mangerdo

viande.

Mais cette proposition,si absoluequ'elle

soit, n'entrainonullementcette conséquence

que.raHmentationanimale doit être aban-

donnée.

Eneffet, il peut y avoirpourl'hommequel-

que avantageà mangerde la viande,quoique

la viandene soitpasindispensable.C'estl'opi-

nionadoptée, avecraison,croyons-nous,par

la majoritédesphysiologistes.

Le lait, le fromage,associésaux farines,

auxfruitset aux légumessuffisentamplement

Ma vie. Maiscette alimentationa l'inconvé-

nient d'employerune grande masse alimen-

I
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taire, et, par conséquent, de nécessiter un

travail digestif plus laborieus que si une

petite quantité de viande y était ajoutée.

iOOgrammesde pain contiennent&peu près

1 grammed'azote (en chiffresronds), tandis

que iOO grammes de viande contiennent

3 grammesd'azote. Par conséquent,au point

de vue de la nutrition en azote, il faudrait

ingérertrois fois plus de pain que deviande.

Sinous éliminionsla viandede notre alimen-

tation,la rationde pain s'élèverait de 500 à

1,000grammes. Certes, la digestion de ce

kilogrammede painfiniraitpar se faire; mais

elle exigerait un travail supplémentairedes

forcesdigestives,travaillentetpénible,avan-

tageusementremplacépar la substitution de

i50 grammes de viande à 500 grammesde

pain.

Aun autre pointde vue encore,la partielle

substitutionde la viande au pain-auraitquel-

quesavantages.
<
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Les végétarienscherchentà diminuer les

souffrancesdes animaua c'est fort bien;
maisil faudraitaussipenserà l'homme.Or il

estcertainquele labouragede la terre, l'ense-

mencement,la culture, la récolte,la mouture

du blé exigentau moinsautant d'elforts que

l'engraissementdes bestiaus.

Un bœuf fournitprès de i28 kilogrammes ';¿
de bonneviande. Est-ceque, pour arriver à

menerun bœuf&sonpoidsnormal, le travail

et les peines de l'hommene sont pas moin-

dros que pour produire SOOkilogrammesdo

fàrine?C'est&cepointdevue,semblo-t-il,qu'il
faut se placer. Puisque avant tout il s'agit
d'économiserles souffranceset le labeur de

l'homme, mieux vaut lui faire produire

1,800kilogrammesde farine et un bœufque
2,000kilogrammesde farine.

En somme,il est certainementabsurdede

prétendre que l'homme a besoin de viande

pour se nourrir; mais vouloir supprimer la
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viande de notre alimentation, c'est tomber

dans un autre excès. Un pou de viande –
f

viandede poissonou de boucherie épar-

gnera beaucoupde pain et de légumes, et

notre santé s'en trouvera bien.
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Après avoir ainsi combattuquelques-unes

des propositions de l'illustre psychologue

russe, pouvons-nousdire qu'il a ou tort?

Non, certes, et il reste quelques indications

généralesqu'il faut précieusementrecueillir.

C'est d'abord.que le luxeexagéréest cou-

pableet absurde,et que ceusqui vivent dans

le luxe doivent constammentpenser à ceus

qui viventdans la misère.

Notre but doit être, non pas d'augmenter

notre luxe,mais de donner un peu de luxe à

ceus qui ont à peine le strict nécessaire,et,

.poury arriver,défairesur soi-mêmeun effort

moral; par exemple, de diminuer notre

alimentationtrop abondante,ce qui amènera

aussitôt une améliorationde notre santé, et
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augmenteranotre vigueurphysiqueet intel-

loctueMe. a

Puisse-t-U n'avoir pas prêché dans le

désert! Puisse sa voix généreuse avoir =
diminuéFégoïsmeet la brutatité, Héausde

l'homme,obstaclesà tout progrès

CHARLES RiCHRT.





LESMANGEURSDEVIANDE





PLAISIRS CRUELS

LES MANGEURS DE VIANDE

Danstous lesactes de sa vie, l'hommedoit

apporterun esprit de méthodesans lequel le

butqu'il poursuitne saurait être atteint. Cela

estvrai,qu'ils'agissedeschosesmatériellesou

immatérielles.Demômequ'ilsera impossible

auboulangerde fairedu pain, s'il n'a ni pétri

sa pâte,ni chaunésonfour,demêmel'homme

qui tendra vers une vie morale, ne pourra

réussir qu'autant qu'il aura su acquérir les

diversesqualités, dont l'ensemblefait qu'on
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peut dire de celui qui les possède « C'est

un hommed'unevie moraleirréprochable.»

II faudra en outre que dans l'acquisition de

ces qualités, il suive une marche logique,

ordonnée qu'il commence par les vertus

fondamentaleset qu'il gravissepetit à petit,

les échelons qui te mèneront au but qu'il

poursuit.

Danstoutesles doctrinesmondes, il existe

une échelle, laquelle, commedit la sagesse

chinoise,va de la terre au cieletdontl'ascen-

sion ne peut s'accomplir autrement qu'en

commentantpar l'échelonle plus bas. Cette

règle estprescriteaussibienpar les bramines

et les bouddhistesque par les partisans de

Confucius,on la retrouve égalementdans les

doctrinesdes sages de la Grèce.

Tous les moralistes, aussi bien déistes

que matérialistes,reconnaissentla nécessité

d'une successiondéfinieet méthodiquedans

l'assimilationdesvertus sanslesquellesil n'y



LES MAJEURS DE VtAKCE *7

a pas de viemoralepossiMe.Cettenécessité

découle do l'essence même des ehose~; il
=;

sembleraitpar conséquent, qu'elle dût 6tro

acceptée par tous. Mais, chose étrange1

depuisque le christianismeest devenu syno-

nyme d'Église,la consciencede cette néces- ¿
sité tend à disparaîtrede plus en plus et elle

n'existeplusguère que chezles ascèteset les

moines.

Parmiles chrétienslaïques,il est parfaite-

mont admis qu'un homme puisse posséder =

dosvertus supérieuressans avoir commencé

paracquérirceUesqui,normalement,auraient

dû l'y conduire; certainsvontmômeplusloin

et prétendentque l'existencede vicesparfai-

tementdéterminéschezun individu,ne l'em-
0

pècheen aucunefaçonde posséderparallèle-

mentde très hautes vertus.

Il est résulté de cela, qu'aujourd'hui,chez

les laïques,~a notion de la vie morale est,

sïttohperdue,tout au moinsfort embrouillée.



<f M.AtStR8CMUMLS

I!

Cela est arrivé, à mon avis, de la façon

suivante.

Le christianisme,en remplaçantle paga-

nisme, a posé on principe une momie plus ;0

exigeante; mais cette morale, comme celle s

du paganisme, ne pouvait ôtro atteinte

qu'après avoir suivi tous les degrés do

l'échelledes vertus.

D'âpres Platon, l'abstinence était la pre-
mière qualité qu'il importait d'acquérir.
Venaientensuite le courage, la sagesse et

enfinla justicequi, d'après sadoctrine,était

la vertu la plus haute qu'un hommepût pos-
séder. La doctrine du Christ enseignaitune

autre progression le sacrifice,la fidélitéà la

ybtohtédMnë et au-dessusdebout ~amour.
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Les hommes qui se sont sérieusement

convertisau christianismeet qui ont -cherché

à mener une vie morale chrétienne n'en ont

pas moinscommencépar adopterle premier

principedeladoctrinepaïenneen s'abstenant

du superflu.

Qu'onn'aillepascroirequelechristianisme

no faisait, dans ce cas, que s'approprier ce

quele paganismeavaitérigé avantlui. Qu'on

ne me fassepas ce reproche que j'abaisse le c
christianismeen ravalant sa haute doctrine

jusqu'aubasniveaupaïen. Celaseraitinjuste;

je reconnaisla doctrinechrétiennecommela

plus haute qui soit et je ne la compareen

rien au paganisme.

C'estjustementparce quela doctrinechré-
C

tienneest supérieureà celledes païensqu'elle

l'a supplantée;mais il n'en faut pas moins

reconnaîtreque l'une et l'autre acheminent

l'hommeversla vérité et le bien, et, comme

ce~de'uxchoses sont Immuables,au fondlà
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voie qui y conduit doit être umquo. C'est

pourquoi les ~'<«?~ j~MMdans cette voie

doiventnécessairementêtre les mômes,qu'il

s'agissodeschrétiensoudospaïens.Qu'est-ce

qui différencie donc ces deux doctrines?

C'est que, à rencontre do la doctrinepaïenne

qui a été établied'une façonbornée, la doc-

trine chrétienneestune tendancecontinuelle

vers la perfection.

Platon,par exemple,établitcommemodèle

de perfection la justice; le Christ choisit

la perfection indéfinie l'amour « Soyez

parfaits commevotre Père céleste est par-

fait. »

D'aprèsle paganisme,avant d'arriver à la

plus haute vertu, les degrés qu'on franchit

ont leur importancerelative plus hauts ils

sont, et plus il faut de vertu. 11résulte de

là qu'au point de vue païen, on peut être

plus ou moins vertueux ou plus ou moins

vicieux.
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D'après la doctrinechrétienne,il n'onsau-

rait être ainsi on est vertueuxou onne l'est

pas. On le devientplus oumoins vite; mais

on n'est réputé tel qu'autant que tous les

élémentsont été acquis.

Je m'explique. Au point de vue païen,

l'hommesage est vertueux mais celui qui,
à la sagesse,ajoutele courage, l'est plus que

l'autreetsi, à ces deuxqualitésvients'ajouter
le sentimentde la justice, la perfectionest

atteinte.Le chrétien au contraire ne saurait

être supérieur ou inférieur à un autre au

pointdevue moral; mais il est d'autant plus

chrétienqu'il se meut plus rapidementsur

la voie de la perfection, quel que soit le

degré sur lequel il se trouve à un moment

donné, de sorte que la vertu stationnaire

d'un pharisien est moins chrétienne que
celledularrondont l'âme est en plein mou-

vementvers l'idéal et qui se repent sur sa

croix.
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Telle est la différenceentre les deux doc-

trines. Le paganismeconsidère l'abstinence

commeune vertu alors que le christianisme

ne l'admet que commeun moyend'achomi-

nement vers le sacrifice,conditionpremière

d'une vie morale.

Cependanttous les hommesne considèrent

pas la doctrineduChristcommeune tendance

continuellevers la perfection;la majoritél'a

comprisecommeune doctrinerédemptrice

le rachatdu péché par la grâcedivine trans-

mise par l'Église chez les catholiqueset les

orthodoxeset la croyanceen la rédemption

chez les protestants et les calvinistes.C'est

cette doctrinequi a fait disparaître la sihcé-

rité et le sérieux de l'attitude des hommes

vis-à-visde la moralechrétienne.Les repré-

sentantsde ces organes pourrontprêcher à

satiété que ces moyensde salutn'empêchent

pas l'homme de tendrevers une vie morale,

mais y concourent au contraire; certaines

1
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situations engendrent en elles-mêmes cer-

taines conclusions, et aucun argument ne

pourraempêcherleshommesde les accepter.

C'est pourquoi l'homme qui est imbu de

cette croyance de rédemption n'aura plus

l'énergie suffisantepour assurer son salutau

moyende ses propres efforts il trouvera

bien plussimpled'accepter le dogmequi lui

estenseignéet d'attendre de la grâce divine

le rachatdes fautesqu'il aura pu commettre.

C'est ce qui est arrivé a la majorité des

adeptesdu christianisme.
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Telleest la causeprincipalede ce relâche-

ment dans les mœurs.Pourquois'astreindre

à certainescoutumes?Pourquoi sepriver de

telle ou telle chosepuisquele résultatsera le

même?Pourquoirompre avecdes habitudes

agréablesen somme,puisquela récompense

viendraquandmôme?

Tout récemment a paru l'encycliquedu

papesur le socialisme.Dansce document,le

chefde l'Église, après une prétendueréfuta-

tion de la doctrinesocialistesur l'illégitimité

de la propriété, dit expressémentque « nul

assurémentn'esttenudesoulagerle prochain

en prenantsur sonnécessaireou sur celui de

sa familleou en retranchantquoique ce soit

de ce qu'exigentles convenancesmondaines:

Personne, en effet, ne doit vivre eontraire-



LESMANGEURSDEVtANM 88

ment auxconvenancesa. (Celaestempruntéà

saintThomas Nullus <m !Mco~~M'<'M~'

debet?~6~.) «Mais,aprèsavoirsatisfaitaux

besoinset aux convenancesextérieures,dit

plus toinl'encyclique,le devoirde chacunest

de donner le superfluauxpauvres. »

Ainsi prêche le chef de l'Église la plus

répandueaujourd'hui; ainsi prêchaient tous

les Pères de l'Église qui reconnaissaientle

salut par l'actioninsuffisant.

Et à côtéde la prédicationde cettedoctrine

égoïste,quiprescrit de donnerau prochaince

dont on n'a pas besoin, on prêche l'amour

duditprochainetc'est toujoursavecemphase

qu'oncitelescélèbresparolesprononcéespar

saintPaul dans le XIIIechapitre de sa pre-

mièreépttre auxCorinthiens.

Quoiquela doctrine évangéliquetout en-

tière soit remplie d'appels à l'abnégationet

enseigneque cette vertu est la premièredes

conditionspour atteindre à la perfection
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chrétienne; quoiqu'ily soit dit que « qui no

portera pas sa croix, qui ne reniera pas son

père, sa mère, qui ne risquerapas sa vie. »

ceshommespersuadentauxautresqu'iln'est

pas nécessairepour aimer son prochain do

sacrifier ce à quoion est habitué, maisqu'il

sufnt de donnerce qu'onjuge convenable.

Ainsipaient les Pères de l'Ëgliseet, con-

séquemment,ceux qui repoussent la doc-

trine de l'Eglise(en tant que manifestations

extérieures du culte) pensent, parlent et

écrivent de même manière que les libres..

penseurs. Ceshommesse persuadentet per-

suadentauxautres que, sansqu'il soitbesoin

de réduire ses passions,on peut servir l'hu-

manitéet avoirune conduitemorale.

Les hommes, après avoir rejeté les pra-

tiques païennes, n'ont pas su s'assimilerla

véritable doctrine chrétienne; ils n'ont pas

admisla marcheprogressivedans le chemin

de la vertu,ils sont restés stationnaires.
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Dansle tempsjadis, avant l'apparitiondu

christianisme, tous les grands philosophes,

en commençantpar Socrate, furent d'avis

que la première des vertus à acquérir était

l'abstinence ~"P*~ ou <~poou~,et quevou-

loir en acquérir d'autres, sans posséder

celle-là,était impossible.

Il est évident, en en'et, que l'hommequi

ne saitpasse maîtriserdevientla proiefacile

de tous les vices et se trouve dansl'impossi-

bilité de mener une vie morale. Avant de

penserà la générosité, à l'amour, au désin-

téressement,à la justice, il fautquel'homme

apprenneà sebienposséderet qu'ilsoitassez

fort, le cas échéant, pour refréner sesappé-

tits.
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Anotre pointdevue, tout cela est inutile;

nous avons la convictionque l'homme peut
mener une existence absolument morale,

alors mêmequ'ilse laisseallercomplètement
à son penchant pour le luxe et les plai-
sirs.

Il semblerait,quel quesoitle point de vue

auquel on se place utilitaire, païen ou J
chrétien – que l'homme qui exploitepour
son propreplaisir le travail, et souvent le

travail le plus pénible d'autrui, agisse mal,

et que c'est là la première habitude avec

laquelleil devraitrompre, s'il vise à mener

t'existencepropre à l'homme de bien.

Aupoint de vue utilitaire, c'est unemau-

vaiseaction, car, en forçantles autres à tra-

vaillerpour soi, l'hommese trouve toujours
dans une situation fâcheuse il s'habitue à

satisfaireses passionset devientleuresclave,

alorsqueles gensqu'il emploiene travaillent

pour lui qu'avecjalousie et mécontentement,
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etn'attendentqu'uneoccasionfavorablepour

s'affranchirde cette nécessité.

Par conséquent,l'homme se-trouve tou-
=

joursexposéà rester avecdeshabitudesinvé-

térées, qu'a un moment donné i! peut ne

plus-êtreen mesurede satisfaire.

Aupointde vuede la justice, c'est encore

une mauvaiseaction, parce qu'il est mal de

bénéficier, pour son agrément, du travail

d'individus qui, par le fait même de leur

condition,no peuventpas se donnerla cen-

tièmepartie desjouissancesqu'ilsconcourent

à procurerà celuiqui les emploie.
Au point de vue de l'amour chrétien, il

semble superflu de démontrerque l'homme

qui aime réellementsonprochain, loinde se

servir du travail d'autrui pour son plaisir,

donneraplutôt sa part d'activitépour aider

au bien-êtredes autres.

Cesexigencesde l'intérêt, de la justiceet

de l'amour,sontabsolumentdédaignéesdans
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notre société.D'aprèsla doctrinequi domine

le plus aujourd'hui, l'augmentation des be-

soins est considérée, au contraire, comme

une qualité désirable, comme un indice de

développementintellectuel,de civilisationet

de perfection.

Les hommes soi-disantinstruits estiment

que ces habitudesde confort, que cette ten-

dance à l'eM'éminationsont un indice certain

d'unesupérioritémoraleconfinantà la vertu.

Plus il y a de besoins, plus ils sont raffinés,

et mieuxcelavaut.

Rienne vient aussi fortementà l'appuide

cette assertion que la poésie descriptiveet

les romans de ce siècleet du siècledernier.

Commentsontpeintsles héroset leshéroïnes

qui représentent l'idéalde la vertu? Dans

la plupart des cas, les hommesqui doivent

représenter quelquechosedenoble,d'élevé,

en allant de Child-Haroldaux derniershéros

dé Félier,de Trolb' d6Maupass&ai,n6pont
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rien autre que des parasites qui dévorent,

parleur luxe, le travailde milliersd'hommes,

alors qu'eux-mêmesno sont utiles à rien ni

à personne.

Quant aux héroïnes, ce no sont que des

courtisanesqui procurent plus ou moinsdo

plaisirsaux hommeset qui gaspillentle tra-

vaildes autres au profitde leur luxe.

Je me souviensque, lorsquej'écrivaisdes

romans, une difficultéinexplicable se pré-

sentaità moi j'ai luttécontre elle, de même

que luttent encore contre elle, aujourd'hui,

les romanciers qui ont conscience de ce

qu'est la beautémoraleréelle cette difficulté

était de peindrele typede l'hommedu grand

mondeidéalementbeau et bon, et en même

tempsconformeà la réalité.

Ladescriptionde l'hommeet de la femme

du grandmondene sera vraie qu'autantque

lepersonnagesera présenté dans son milieu

habituel,c'est-ài-diredansle luxeet 1'oisrvëté.
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Au point de vue moral, ce personnageest

certainementpeu sympathique,et cependant

il faut leprésenterde telle façonqu'il le soit.

C'estce quelosromancierscherchentà faire,

et c'est cequej'ai cherché également.Pour-

quoise donnerautant de peine?Les lecteurs

habituelsde ces romans ne sont-ils pas, au

point de vue moral, à un niveauà pouprès

égal à celui du héros qu'on leur dépeint?

N'ont-ils.pas,euxaussi,lesmômespenchants

et les mêmes habitudes? Pourquoi alors

prendre tant de soucis pour leur rendre

sympathiquesdes types tels que les Child-

Harold, les Oneguine,les de Camors,qu'ils

sont tout disposés à considérer comme de

bravesgens?
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La preuve indéniable que les hommes

d'aujourd'hui ne considèrent pas l'abstinence

païenne et l'abnégation chrétienne comme des

qualités désirables et bonnes, se trouve dans

le système d'éducation donnée aux enfants

au lieu de viser a les rendre forts et coura-

geux, on les on'émineet on leur donne l'ha-

bitude de l'oisiveté.

Il y a longtemps que je voulais écrire le

conte suivant

Une femme offensée par une autre et dési-

rant se venger d'elle lui vole son unique en-

fant, se rend chez le sorcier et lui demande

comment elle pourra le plus complètement et

le plus cruellement tirer vengeance de son

ennemie par le moyen de son fils. Le sorcier
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lui conseille de conduire l'enfant dans un

endroit qu'il lui indique, et lui promet une

terrible vengeance.Laméchantefemmesuit

ce conseil,mais ne perd pas de vue l'enfant;

il sa grande surprise, elle voit.qu'il a été

recueillipar un homme riche sanshéritiers.

Elleretourne chez le sorcier et l'accablede

reproches; il lui répondque l'heure n'estpas

encorevenueet qu'il lui faut attendre. Ce-

pendant l'enfant grandit dans le luxe et

l'abondance; la méchante femmeest stupé-

faite maisle sorcierluiditd'attendreencore;

et, en effet, il arrive un momentoù sa ven-

geance est tellementterrible qu'elle en vient

à plaindre sa victime. L'enfant,qui a grandi

dansle confortde la richesse, se ruinebien-

tôt et c'est alors que commenceune série

de privations et de "souffrancesphysiques

auxquellesil est particulièrementsensibleet

contrelesquellesil est impuissant.D'uncôté,

de noblesaspirations le portent vers unevie
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régulière de l'autre, il ressent l'impuissance

de sa chair émasculée,affaiblieet gâtée par

le luxe et I'oi:iveté.

C'est une lutte sansespoir,unechute con-

tinuelle, chaque jour plus profonde, puis

l'ivrogneriecommemoyend'ouMi puis enfin

le crime, et la folie ou le suicidepour finir.

En vérité, l'éducationde quelquesenfants, à

notre époque, est faite pour nous terrifier.

Seuls, les plus impitoyablesennemis de ces

enfantspourraient prendre autant de peine

pour leur inculquerl'imbécillitéet les vices

qu'ilsdoiventà leurs parents et plus spécia-

lementà leurs mères; et notre horreur s'ac-

croît quand nous contemplonsles résultats

de cette éducationet les ravagesqu'ellepro-

duit dans l'âme d'enfants, si soigneusement

ruinéepar leurs parents. Onleur donne des

habitudesefféminées;onne leur apprendpas

à maîtriser leurs penchants. Il arrive alors

quel'homme,loind'être entraîné au travail,
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d'avoir l'amour de son œuvre, d'avoir con-

science de ce qu'il a fait, est habitué au

contraire à l'oisiveté, au mépris de tout tra-

vail productif et au gaspillage. Il perd la

notion do la premièrevertu à acquériravant

toute autre la sagesse; et il entre dans la

vie où l'on prêche et où l'on sembleappré-

cier les hautes vertus de la justice, de

l'amour et do la charité. Heureuxencore, si

te jeunehommeest d'une naturefaiblemora-

lement, s'il ne sait pas discerner la moralité

des apparencesde la moralité, s'il peut se

contenterdu mensongequi est devenula loi

de la société. Si cela est ainsi, tout semble

aller à souhait, et l'homme qui a le sens

moralassoupipeutvivreheureuxjusqu'à son

dernier jour.

Maiscela n'est pas toujoursainsi, surtout

en ces derniers temps, quand la conscience

de l'immoralitéd'une pareille existenceest

dans l'air et frappe malgrétout le cœur.Il
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arrive de plus en plus souvent que les prin-

cipes de la véritable morale se font jour, et

alors commence une pénible lutte intérieure,

une souffrance qui finit rarement à l'avantage

de la moralité.

L'homme sent que sa vie est mauvaise,

qu'h «iudrait la changer de fond en comble,

et il essaye de le faire mais alors ceux qui

ont subi d~ja la même lutte et qui y ont

succombé se jettent de toutes parts sur celui

(lui tend à changer son existence, et s'effor-

cent par tous les moyens de le persuader de

l'inutilité de ses efforts, de lui prouver que la

continence et l'abnégation ne sont nullement

nécessaires pour être bon; qu'on peut, tout

en aimant la bonne chère, le luxe, l'oisiveté

et môme la luxure, être un homme absolu-

ment utile et droit. Cette lutte, généralement,

a une fin lamentable, soit que, exténué,

l'homme se soumette à l'avis général, cesse

d'écouter la voix de sa conscience, ait recours
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à dessubterfugespour se justifieret continue

sa viede débaucheen se persuadantqu'il la

rachète, soit par sa foi en la rédemptionet

dans les sacrements, soit par le culte de la

science,de l'art et de la patrie, ou bien qu'il

lutte, souffre,deviennefou ou se suicide.Il

est rare qu'aumilieude toutes les tentations

qui entourent l'homme de notre société, il

comprennequ'il existe et qu'il a existé pen-
dant desmilliersd'annéesunevéritéprimitive

pour tous les hommes sages; que, pour
arriver à une existencemorale, il faut avant

tout cesserd'avoir une mauvaiseconduiteet

que, pour atteindre quelque haute vertu, il

faut avant tout acquérir la vertu de l'absti-

nenceet de lapossessionde soi-mêmecomme

l'ont définieles païens,ou la vertu de l'abné-

gationcommele prescrit le christianisme.
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Je viens de lire les lettres de notre très

érudit M. Ogarev,l'exilé, à un autre érudit,

M. Herzen. Dans ces lettres, M. Ogarev

exprimeses pensées intimes, ses tendances

les plusélevées,et tout de suite on s'aperçoit

qu'il poseun peu devantsonami. Il parlede

la perfection,de la sainteamitié,de l'amour,

du culte de la science,de l'humanité,etc. Et

à côté, avec le même ton, il écrit qu'il irrite

souventsonami avec lequel il habite, parce

que, suivant ses propres expressions, « je

rentre en état d'ébriété ou que je passe de

longues heures avec un être déchu, mais

charmant. »

Évidemmenttrès sympathique,de grand

talent, d'une très grande érudition, cet
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homme ne pouvait même pas s'imaginer

qu'il y avait la moindre faute dans ce fait que

lui, marié, attendant à chaque moment

l'accouchement de sa femme (dans la lettre

suivante il annonce sa délivrance), rentre chez

lui ivre, après avoir passé son temps en com-

pagnie d'une fille de joie. Il ne lui est même

pas venu a l'idée que tant qu'il n'aurait pas

commencé la lutte et maîtrisé, au moins dans

une faible partie, ses tendances à l'ivrognerie

et à la luxure, il n'aura pas le droit de penser

a l'amitié, à l'amour et surtout au culte de

quoi que ce soit.

Et non seulement il ne lutte pas contre ces

vices, mais il les considère comme quelque

chose de charmant qui n'empêche nullement

sa tendance vers la perfection; ~t, loin de les

cacher à son ami, devant lequel il voulait se

présenter sous le meilleur aspect, il en fait au

contraire parade.

Ainsi se passaient les choses, il y a cin-
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quanto ans. J ai connu encore ces hommes,

j'ai connu Ogarev et Herxen eux-mêmes et

les hommes de cette catégorie, éduqués

suivant les mêmes traditions. Chez tous, il y

avait une absence frappante d'esprit de

suite; il y avait chex eux un ardent désir du

bien, et, à côté de cela, ils affichaient la

licence la plus complètedans la débauche, lis

avaient cependant la conviction que cela ne

pouvait empêcher une existence morale et

qu'ils pouvaient accomplir malgré tout do

bonnes et même de grandes actions.

Ils mettaient dans un four non chauffé de

la p&te non pétrie et croyaient que le pain

serait cuit. Et lorsque sur leurs vieux jours

ils s'aperçurent que le pain ne cuisait pas,

c'est-à-dire que leur existence n'avait eu

aucun résultat utile, ils y virent un coup

terrible du destin.

Cette destinée est en effet terrible. Cette

situation tragique, comme elle était du temps
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de Herzen, Ogarev et autres, se repète

encore aujourd'hui pour un grand nombre

d'hommes,soi-disantinstruits, qui ont con-

servéles mêmesopinions.L'hommetendaux

bonnesmœurs maisla régularité,nécessaire

àceten'et,n'existepasdanslasociétéactuelle.

CommeOgarevetHerzen,ilyacinquanteans,

lamajoritédeshommesactuelsestconvaincue

qu'une vie efféminée, une nourriture abon-

dante et grasse, les plaisirs et la luxure,

n'empêchentpas uneexistencemorale.Maisil
e

est probablequ'ils n'y réussissent pas, puis-

qu'ilssontenvahisparle pessimismeet disent:

«C'estlà unesituationtragiquede l'homme.»

Ce qui surprend encore, c'est que ces

hommessachentque la distributiondes plai-

sirs entre leshommesest inégale,qu'ils con-

sidèrentcette inégalitécommeun mal, qu'ils

veulenty porter remède et que, cependant,

ils ne cessentpas de tendre à l'augmentation

de cesplaisirs.
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Enagissantainsi, ceshommesressemblent

à des gens qui, en entrant les premiers dans

unjardin fruitier, se pressentd'y cueillirtous

les fruits a la portée de leurs mains, tout.en

désirantétablirune répartitionpluséquitable
desfruitsentre euxet ceuxqui les ont suivis,

et qui continuentcependantà s'emparer de

tousles fruits.
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L'erreur dont nous parlons est si incom-

préhensible que, j'en suis certain, les généra-

tions à venir ne comprendront pas ce que les

hommes de notre époque entendaient par

« vie morale a, lorsqu'ils disaient que le

glouton, Fémascuié, le débauché, l'oisif do

nos classes riches avaient une vie morale.

En effet, il suffirait d'abandonner la

manière ordinaire d'envisager la vie des

classesriches, de la regarder je ne dis pas

en se plaçant au point de vue chétien mais

païen, au point de vue de la justice la plus

élémentaire, pour se convaincre que, devant

cette violation des lois les plus simples, les

plus primitives de la justice, lois que les

enfants mêmes n'oseraient violer dans leurs
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jeux, et au milieu desquelles nous,. les

hommes de la classe opulente, nous vivons,

il ne peut être question d'une existence

morale quelconque. Que de fois nous nous

servons, pour justifier notre mauvaise con-

duite, de l'affirmation qu~un acte qui irait à

l'encontre do la vie ordinaire no serait pas

naturel, n'indiquerait que le désir de poser,

et, par suite, serait une mauvaise action!

Cette argumentation semble être inventée.

pour que les hommes n'abandonnent jamais

leur mauvaise conduite. Si notre vie était

toujours juste, toute action conforme à cette

vie serait forcément juste; et si notre vie

n'est qu'à moitié bonne, il y a autant de

chances pour que toute action qui n'est pas

conforme à l'avis général soit bonne ou mau-

vaise si en(m notre vie est mauvaise, comme

celle des classes dirigeantes, il est impossible

de faire une seule bonne action sans compro-

mettre le train régulier de notre vie.
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La moralitéde la vie, d'après la doctrine

païenneet, plus encore, d'après la doctrine

chrétienne, no peut être définie que par le

rapport, dans le sens mathématique, de

l'amourpour soià l'amourpour le prochain.

Moi~son a d'amour pour soi-même, moins
° on exigede soinset de peines d&lapart des

autres,et plusona d'amourpourle prochain,

de soucidu bien d'autrui plus on travaille

pour lui, plus la vie est morale.

Ainsi entendaient et entendent la bonne

vie, tous les sages de l'humanité et tous les

véritables chrétiens; elle est comprise de

mêmepar touslesgenssimples.Plusl'homme

donne aux autres et exige moins pour lui,

plus il est près de la perfection. Moins il

donneaux autres et plus il exige pour lui,0

plusil s'éloignede la perfection.

Si vous déplacezle centrede gravité d'un

levier, en le rapprochant du bras le plus

court, par ce fait,nonseulementle bras long
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pour nous,

le deviendra encore davantage, mais le bras

court deviendra encore plus court. De même

si l'homme, ayant une certaine faculté d'aimer,

a augmenté l'amour de lui-même et des soins

égoïstes, il a par suite diminué la possibilité
de l'amour et dos soins à donner aux autres,

non seulement de la quantité d'amour qu'il a

accumulée sur lui, mais dans des proportions
bien plus grandes. Au lieu de donner a

manger aux autres, l'homme a mangé lui-

même ce-surplus, et par cela, non seulement

il a diminuéla possibilitéde donner ce surplus,
mais encore, s'étant gave, il s'est mis dans

l'impossibilité de penser aux autres.

Pour être capable d'aimer les autres, il

faut ne pas s'aimer exclusivement. D'ordi-

naire, cela se passe ainsi": Nous pensons et

nous nous persuadons que nous aimons les

autres mais ce n'est qu'en paroles, non en

fait. Nous oublierons de donner à manger
aux autres, de les coucher pour nous,

7
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jamais. Et voilà pourquoi, pour réellement

aimer les autres, il faut apprendre à ne pas

s'aimer en fait, apprendre à oublier de manger

et de dormir, de même que nous le faisons à

l'égard des autres.

Nous disons « Un homme bon », et « Il

mène une conduite morale? d'un homme

eueminé, habitué au luxe. Un pareil être

peut avoir les meilleurs traits de caractère,

mais ne peut pas avoir une conduite morale,

de môme qu'un couteau du meilleur travail et

du meilleur acier no peut pas couper s'il n'est

aiguisé. Utre bon et avoir de bonnes mœurs

veut dire donner aux autres plus qu'on n'en

reçoit. L'homme habitué au luxe ne peut pas

le faire, d'abord à cause de ses besoins nom-

breux qu'une longue habitude a consacrés, et

ensuite parce qu'en consommant tout ce qu'il

reçoit des autres, il s'affaiblit et se rend im-

propre à tout travail.

L'être humain (homme ou femme) couche
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sur un lit avec un sommier, deux matelas,

deux draps bien blancs, des taies d'oreiller,

des oreillers en duvet; près du lit, il y a une

carpette pour protéger ses pieds contre le

froid, bien qu'il ait dos pantounes; près de

lui encore, les accessoires nécessaires pour

qu'il n'ait pas besoin dédier plus loin; il peut

satisfaire, sans se déranger, tous ses besoins

ce n'est rien, on l'emportera. Les fenêtres

sont protégées par des rideaux pour que la

lumière ne Fempèchc pas de dormir, et il

dort jusqu'à satiété. Toutes les mesures sont

prises pour que l'hiver il ait chaud, l'été,

frais; pour qu'il ne soit pas troublé par le

bruit, les mouches et autres insectes il dort,

et à son réveil il trouvera de l'eau chaude et

froide pour les besoins de sa toilette parfois

pour le bain, parfois pour se raser. On pré-

pare le thé ou le café, boissons excitantes qu'on

boit aussitôt levé; les bottes, les bottines, les

caoutchoucs (plusieurs paires) qu'il a salis la
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veillesontdéjà nettoyéset luisentcommedu

orre,sansqu'ony trouve un grain de pous-

sïère. Onnettoieaussilesvêtementsportésla

voitle et qui sont propres, non seulementà

l'hiver et à l'été, mais encore au printemps,

à l'automne, aux temps pluvieux, chauds,

humides, etc. Onpréparedu lingefraîche-

ment lavé, empesé, repassé,avec des petits

boutons, des boutonnièresqui sont passées

en revue par des genspréposésspécialement

à ce soin. Si l'homme est actif, il se lèvede

bonne heure, c'est-à-dire à sept heures du

matin, mais tout de même deux ou trois

heures après ceux qui ont dû préparer tout

cela pour lui. En outre des préparatifs des

vêtementspour la journéeet des couvertures

pour la nuit, il y a encore le vêtementet les

chaussures de petit lever robede chambre,

pantoufles,et enfinon va se débarbouiller,

se nettoyer, se peigner et, à cet effet, on

emploie plusieurs sortes de brosses, de
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savons et une grande quantité d'eau (beau-

coup d'Anglais et les femmes surtout sont

fiers, je no sais pourquoi, d'employer beau-

coup de savon et d'user beaucoup d'eau).

Ensuite, l'homme s'habille, se peigne devant

une glace spéciale, en outre do celles qui

sont suspendues
dans presque toutes les

chambres.

Il prend les choses qui lui sont nécesaircs

des lunettes, un lorgnon, et met tout cela

dans sa poche un mouchoir propre pour se

moucher, une montre avec la chaîne, quoique

partout où il se. trouvera il y ait une pen-

dule; il se munit d'argent de tout genre

menue monnaie (souvent dans un petit appa-

reil spécial qui dispense de la peine de cher-

cher ce qu'il faut), et de billets de banque,

des cartes sur lesquelles est imprimé son nom,

ce qui dispense de la peine de l'écrire, un

carnet, un crayon, etc.

Pour la femme, la toilette est encore plus
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compliquée le corset, la coin'ure, des bijoux,
des petits rubans, des petits cordons, des

épingles à cheveux et ordinaires, des bro-

ches, etc.

Mais voilà que tout est fini, et la journée
commence d'ordinaire par le manger on

prend le café, ou le thé, avec une grande

quantité de sucre, on mange des petits pains,
du pain de première qualité, avec du beurre

et parfois du jambon. Les hommes, pour la

plupart, fument des cigarettes ou des cigares,

puis lisent leur journal tout frais apporté

puis après avoir sali la chambre, on laisse

aux autres le soin de la nettoyer; on s'en va

au bureau ou à ses affaires, on &opromène en

voiture; puis on déjeune généralement d'ani-

maux tués, d'oiseaux, de poissons; puis le

dîner, aussi substantiel deux ou trois plats

pour les plus réservés, les desserts, le café;

enfin les cartes, la musique, le théâtre, la lec-

ture ou la conversation dans de moelleux fau-
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teuils, à .la lumière vive ou atténuée do la

bougie, du gaz ou do l'électricité encore le

thé, encore le manger, le souper, et de nou-

< veau le lit, préparé, bassiné, avec du linge

propre, le vase de nuit nettoyé. Telle est la

journée de l'homme d'une vie rangée, dont on

dit, s'il est d'un caractère doux il n'a pas des

habitudes désagréables; c'est un homme qui

est de bonnes mœurs.

Maisla vie morale est celle de l'homme qui

fait du bien à son prochain et comment un

homme habitué à une pareille existence

peut-il faire du bien ? Avant de faire le bien,

il doit cesser de faire le mal, et cependant

comptez tout le mal qu'il fait aux hommes,

parfois sans s'en apercevoir, et vous verrez

qu'il est encore loin de toucher au but.

Il serait plus sain pour lui, physiquement

et moralement, d'être couché par terre sur un

manteau, à l'exemple de Marc-Aurèle. Que de

travail et de peine il éviterait ainsi à tous ceux
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qui l'entourent! H pourrait se coucher plus

tôt et se lever plus tôt; par ce moyen, on

n'aurait plusa s'occupernidel'éclairagepour

le soir, ni des rideauxpour le matin. Hpour-

rait dormirdansta même chemisequ'il avait

le jour, marcher piedsnus sur le parquet et

dans la cour~se débarbouilleravecl'eau du

puits, vivre, en un mot, commevivent tous

ceuxqui fonttout celapour lui. Hsait'ccpen-

dant quelles peines occasionnenttous ces

travaux.Et, alors, commentun hommepareil
C

I)ourrait-ilfaire du bien sans abandonnersa

viede luxe?1

Je no puis pas me dispenser do répéter

toujours la même chose, malgré le silence
C

froid et hostileque rencontrentces paroles.

Un homme moral qui jouit de toutes les

commodités,du confort, ou mômel'homme

de la classemoyenne je ne parle pas de

ceux du grand monde qui dépensent pour

leurs capricesdes centaines de journées de
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travailpar vingt-quatreheures ne peut pas

vivre tranquille sachant que tout ce dont il

jouit est te fruit du travail des générations

ouvrières,écraséessous!opoidsdol'existence

sans éclaircio,mourant ignorants, ivrognes,

débauchés,à demisauvages,dans !osmines,

dans les fabriques,les usines, à la charrue,

onproduisantlesobjetsquiservental'homme

do conditionsupérieure.Moi,qui écriscela,

et vous, qui me lirez, qui que vous soyez,

vous,commemoi,nousavonsunenourriture

suffisante, souvent abondante, riche, l'airl'

pur, les vêtements d'hiver et d'été, toute

sorte de distractions,et surtout le loisir te

jour et le repos completla nuit; et Ilcôté de i

nous vit le peupletravailleurqui n'a ni nour-
i

riture, ni logement sain, ni vêtementssuffi-

sants, ni distractions et surtout, non seule-

ment aucunloisir,maissouventencoreaucun

repos des vieillards,desenfants,des femmes

exténuéspar le travail, par des nuits passées
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sansaommcit,par lesmat~dies,sont pendant
leur vie tout entièrea travaillerpournous, a

produire ce mômeobjet do confort,de luxe,

qu i~ ne poss6d<*ntpn~,onx, et qui ne sont

pour nou~qu'un suporHuot non une n6cos-

Mt~.

<rostpourquoiun hommede bien,je ne dis

pas un chrétien, mais un ami de t'humanite

ou même simplementdo ht justice, no peut

pas ne pasdésirer changersa vieet cesserde

se servir des objets do luxe produitspar dos ;5

ouvriersdansdo tellesconditions.

Si rhommc a réellementpitié de ceux do

ses sombtabtcsqui produisentle tabac,lapré-

miôrochosepour lui sera docesserdo fumer,

car en persistant il encouragelu production

du tabacet comprometsa santé.

Onpeut en dire autantde tous les objetsde

luxe. Si l'homme no peut pas se passer de

pain, malgré le pénible travail que cela lui

cotUo,c'est parceque, tant que lesconditions
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~)~t~ t~ t «do travailn'aurontpas change,i! nepeut pas
le conquérir sans grand'peino.Maisquandil

s'agit de chosesinutileset supernuoa,on no

peut faire autrement,sionapitiédu prochain

qui produit ces objets, que de s'en déshabi-

tuer.

Maisloshommesde notretempsnepensent

pas ainsi; ils trouvent toute sorte d'argu-

ments,sauf celui qui se prosente tout natu-

rettemont a tout homme simp!e. D'apros eux,

il est absolumentinutilede sorefuserte !uxe;
on peut très bien compatir a t~tat des ou-

vriers, prononcer des discours, écrire des

ouvrages on leur faveur,et en même temps
continuerà profiter dutravail que nous con-

sidéronscommenuisiblepour eux.

H y a des gens qui disent qu'on peut se

servirdu travailmeurtrierdesouvriers,parce

que, s'ils n'en profitentpas,d'autres en profi-
teront. Celarappellecet argument qu'il faut

boire le vin mômenuisible,justementparce
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qu'il ost nuisible,et que, ai onno le boit pas,

d'autres le boiront.

autres disent que la jouissance 4u luxe

produit par les ouvriersest mômetrès utile

pour ceux-ci, parce que nous leur donnons

ainsi de Fargcnt, c*ost-&-dirola possibititô

d'exister; commesi on ne pouvait pas leur

procurer cette possibilitépar rien autre que

par la production dos objets nuisibles pour

euxet inutilespournous.

Hnnn, d'après un troisième avis, le plus

répandu,touteœuvredontl'hommes'occupe

fonctionnaire,prêtre, cultivateur, fabricant,

commerçant,est, en vertu do la divisiondu

travail, si utilp, qu'ctto rachète toutes les

peine des ouvriers dont profitent ces soi-

disantéconomistes.-

L'un est au service de t'État, l'autre de

r~gUso, le troisième de la science, le qua-

trième de l'art, le cinquièmeà celui qui sert

l'État, l'Égliseet l'art, et tous sont fermement
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convaincusquece qu'ilsdonnentauxhommes

rachètecomp!6tementcoqu'ilsteur prennent.

Et cependant,si onécoutel'opinionde ces

genssur leurs vertusréciproques,onvoitque

chacund'eux est loin do valoirce qu'il con-

somme. Les fonctionnairesdisent que les

peinesdospropriétairesne sontnullementen
U

rapport avec ce qu'ils dépensent; les pro- g

priétairesdisentlamômechosedunégociant

le négociantdu fonctionnaire,etc. maiscela

no les déconcertepas, et ilscontinuent&pcr-

suadoraux autres que chacund'eux profite

du travaild'autruijuste autantqu'ils donnent

eux-mêmes.Il s'ensuitquecen'estpasd'après.

le travail qu'on détermine les salaires, mais

d'après les salaires qu'onmesurele soi-disant

travail. Voilà ce qu'its prétendent, mais au

fondils saventtrès bien que cesjustifications

ne sont nullementprobantes, qu'ils ne sont

nullement utiles aux ouvriers et qu'ils se

servent du travail de ces derniers, non pas
0
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d'après le principede la divisiondu travail

~naissimptementpm'coqu'its no peuventpas

agir autrement, et sont on même temps si

pervertisqu'ik ne peuventpass'en passer.

Tous celaprovient do ce que les hommes

croient qu'on peut mener une existencemo-

rate sans avoir acquis progressivementles

facultésnécessairesà cette existence.

Cettepremière facultéest l'abstinence.



!<R~ MANGEURSMHVtANOR e<
oC

V!

Sans l'abstinence, il n'est pas (te vie morale

possible.Pour atteindre cette vie, on doit

possédercettevertu.

Si, dansladoctrinechrétienne,l'abstinence

est comprisedans la notion do l'abnégation,
néanmoinsla progressionreste la môme,et

aucunevertu chrétienne n'est possible sans

l'abstinence.

Mais cette vertu ette-mômen'est jamais
atteintedu premiercoup;it fautuneprogres-
sion.

L'abstinence est l'affranchissement de

l'hommede la lubricitéet sa soumissiona la

sagesse;l'hommea de nombreusespassions,
et pourqu'il lutte contreellesavecavantage,
il doit commencer par les fondamentales,
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celles qui on engendrentd'autres plus com-

pliquées,et non pas commencerpar ces der-

nières, qui ne sont que la conséquencedos

premières.

Il y a dos passions compliquées,comme

cottes dos falbalas,du jeu, des plaisirs, du

bavardage,do lacuriosité,et ily ena d'autres

fondamentales la gloutonnerie,l'oisiveté,la

luxure.

Dansla lutte contre lespassions,il no faut

pascommencerpar ta On,c'est-à-direcontre

lespassionscompliquées;il faut commencer

par celles qui sont la source des autres, et

encore dans une gradation défînie par la

naturemômedo ces passionset par la tradi-

tionde la sagesse.

L'hommegourmandest incapablede lutter

contre la paresse, et celui qui est oisif et

gourmandà là foisn'aura jamais la force de

lutter contre la passion de la femme.C'est

pourquoi,d'après touteslesdoctrines,la ten-
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dancevers l'abstinencecommencepar la lutte

contre la gourmandise, commence par le

jeûne.

Dans notre société, la première vertu,

'abstinence, est absolument oubliée, de g

mômequ'est méconnuela progressionnoces-

saire pour acquérir cette vertu !e jeûne est

absolument abandonné on !e considère

commeune superstitionstupide, absolument

inutite. ·

Et cependant, de mémo que la premier

conditiond'une vie morale est t'abstinencc.

la première conditionde t'abstinenceest !e

jeûne.
On peut désirerêtre bon, rêverda faire le

biensansjeûner mais,en réaiité, c'est aussi g

impossible que de marcher sans Mre de-

bout.

La gourmandise,au contraire, est le pre-

mierindice d'unevie débauchéeet, malheu-

reusement, cet indice est spécial, au plus



t~A~tMMURUK~M

haut degré, à h majorité dos hommes de

notre temps.

Regardezlesvisses et lecorpsdeshommes

de notre société et do notre époque tous

ces visages, avec dos montonset des joues

pondants, les membres trop gras et l'abdo-

monproéminent,vous parlent éloquemment
d'une vie pleine do débauche. Et comment

pourraiont-ils être autrement? Domandex-

vous quot est le mobile principal do leur

vie? Et si étrange que cela puisse nous

paraitro,a nousquisommeshabituésà cacher

no' véritaMesintérêts, et qui, si volontiers,

employonsl'artifice, !oprincipalmobiledo la

majorité doshommesdo notre société et de

notre époqueest la satisfactiondu palais, la.

satisfactionde manger, la voracité.En com-

mençantpar les p!nspauvres jusqu'auxplus

riches, la voracité,je pense, est le but prin-

cipal, le plaisir primordialde notre.vie. Le

peuple travailleur ne constitue l'exception
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que dansla mesureoù te besoint'empêchede

s'adonnerà cette passion.Aussitôtqu'il a te

tempset les moyens,à l'exempledes hautes

classes,il se procure lesmets lesplus agréa-
Mes, et il mangoet boit autant qu'il peut.

Plus il peut manger, plus il se croit non

seulementheureux,maisfort,maisbienpor-
tant. Et les hautes classeste confirmentdans

cetteconviction,puisqu'ellesenvisagentainsi

la nourriture.

Voyezla vie do ces riches; écoutezleurs

conversations,Quelssujets élevés les inté-

ressent1 Et la philosophie,et la science, et

l'art et la poésie,et laquestionde la distribu-

tion de la richesse,et le Men-ôtredu peuple,
et l'éducationde la jeunesse. Mais, on réa-

lité, tout cela n'est que mensongepour la

majorité.Cela les occupeen passant, entre

leurs véritables occupations et les repas,

quandl'estomacest encore plein et qu'onne

peut pas manger encore. L'unique, le véri-
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table intérêt et des hommeset des femmes, ~o

c'est le manger, surtout après la première

jeunesse. Commentmanger? Que manger? £

Quand?Où j'

Pas une solennité, pas une joie, pas une

inaugurationne se passesans banquet. 0;

Voyezles voyageurs. On remarque cela s

encore mieux chez eux. » Les musées, les =

bibliothèques, le parlement, comme.c'est

intéressant Et où mangerons-nous? Où

mange-t-on le mieux? » Et regardez les

hommes quand ils se réunissent pour un

diner, parés, parfumés autour d'une table

ornéedefleurs;avecquellejoie ils se frottent

les mainset sourient!

Sionregardaitaufondde l'âmepour.savoir

ce que désire la majorité des hommes, on

verrait que c'est l'appétit.En quoiconsistela

punition la plus cruelle dès l'enfance?Être

condamnéau pain et à Feau! Quel est le

domestiquelemieuxrétribué?– le cuisiniert
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Quelest le principalsoucide la maîtresse

de la maison? Sur quel sujet route, dans la

plupart des cas, la conversationentre ména-

gèresde la classemoyenne? Et si la conver-

sation du grand monde ne route pas sur ce
C

sujet, ce n'est pas parce qu'ils sont plus

instruits ou occupés d'intérêts plus élevés,

maissimplementparce qu'ilsontun intendant

dontc'est l'occupationexclusive.Maisessayez

do les priver de cette commoditéet vous

verrezà'quoivontleurs soucis.Toutconverge

vers la question nourriture sur le prix de

la bécasse, sur le meilleurmoyende fairele

café, des gâteauxsucrés, etc. Quellequesoit

l'occasionpour laquelleles hommesse réu-

nissent soit le Impteme,le mariage,l'enter-

rement, la consécration d'une église, la

conduite faite au voyageur,la rencontre, la

présentationdu drapeau, la fêteanniversaire,

commela mort*ou la naissanced'un grand

savant, d'un penseur, d'un moraliste, on
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dirait que les intérêts les plus élevés leur

tiennentau coeuralorsque tout, au contraire,

n'est qu'unprétexte tout le mondesaitqu'on

mangerabien, qu'on boira, et que c'est cela

qui les a réunis.

Déjà plusieursjours avant cette fête on

tue, on égorge des animaux,on apporte des

paniers de comestibles,et les cuisiniers,les

aidesde cuisine, les marmitons,les garçons
decuisine,vôtustoutde blanc,«travaillent».

Deschefs qui reçoiventHOOroublespar mois s

et, plus encore, donnentdes ordres les cui-

siniorshachent,pétrissent,lavent, disposent,
ornent. Les maîtres d'hôte!, solennels, cat-

`
culentet examinenttout envéritablesartistes.

Lejardinier disposesesHeurs tes laveusesde

vaisselle. toute une armée de gens tra-

vaille; on dépense le produit de milliers de

journéesde labour,et tout celapour célébrer

la mémoired'un grand hommeou d'un ami

défuntou fêter l'union de deuxjeunes gens.
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Dansles classesmoyennesou inférieures,

c'est lit même chose. La gourmandise se

substitue tellementau véritable objet de la

réunionqu'en grec et en français, c'est le

mêmemot a noce » qui sort àdésigneret le

mariage et la fête. Maisau moins, dans le

mondeouvrier, on ne cherchepasà dissimu-

lercosentiment.Chez!csriches,aucontraire,

on affectedo no considérer ces agapes que

comme une satisfactiondonnéea l'usage et

aux convenances.Mangerest pour eux une

corvée maisqu'onessayedeleur donner au

lieu de plats recherchés quelque chose de

plus simple, du bouilli, par exemple, vous

verrezquelle tempêtecela provoquera;c'est

qu'enréalitéce qui primetout chezeux, c'est

la gloutonnerie.

La satisfactiondu besoin a des limites,

maisle plaisirn'en a pas. Pour satisfaireson

estomac,il suffitde mangerle pain, le gruau
ou le riz; tandis que, pour le plaisir;il n'y a
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pasdelimitesauxsaucesetautresingrédients.

Le pain est une nourriture nécessaire et

suffisante et laprouve,c'estque des millions

d'hommes forts, !ôgers, bien portants, tra-

vaillantbeaucoup,ne viventque de pain. Il

vaut mieux manger le pain avec un autre

aliment.!t vaut encoremieuxtremperle pain

dans un bouillondo viande; il vaut encore

mieux mettre dansce bouillondos légumes

de diversessortes il est bonaussidomanger

!a viandeet, la viande, non pas en bouilli,

mais cuite a point avec du beurre et de ta

moutarde, et arroser tout ceta de vin rouge.

Onn'a plusfaim maisonpeutencoremanger

du poissonavec de la sauce, et arroser cela

de vin blanc. H semble qu'on no peut plus

manger ni du gras ni des chosespréparées,

mais on peut manger des desserts l'été, !a

glace; l'hiver, la compote, la confiture,etc.

Voilàundinermodeste.Leplaisirde cedîner

peut être encore augmentébeaucoup, et on
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ne s'en prive pas des hors-d'ceuvre qui

excitentl'appétit, des entremets, toute sorte

de combinaisonsdo mots agréableset, pour

le plaisirdes yeux et des oreittos,des tleurs,

desornementa,de la musique.

Et, chosesingulière,leshommesqui dinent

ainsitous les jours, devant le dmerdesquels

le festin de Balthazar,qui a provoquéune

menace divine, n'est rien, sont naïvement

persuadésqu'ils peuvent,malgrécela, mener

unevie morale.



<M P~U8!R8CRUEM

!X

Lejeûne est lu conditionnécessaired'une

viemora!e maisdans lejcùno, commed~ns

rabatinenco, on so domandopar quoi com-

mcncot'. (commentjoûncr? Que faut-ilnmn-

ger? QuelmtervaHomettre entre les repaa?
Et de mômequ'on no peut pas sérieusement

s'occuperd'untravailsansméthode,de môme

on ne peutpasjeûnersans savoirparoù com-

mencer l'abstinence.Cottepenséedo jeûner
avec méthodesemble ridicule, stupide à la

majorité.

Je mesouviensavecquelle fiertémedisait

un évangéiiste,opposéà l'ascétisme monas-

tique « Notre christianismen'est pas dans

le jeûne et les privations, mais dans le
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bifteck généralementle christianismeet la

vertu vontavec le bifteck. »

Pendantles ténèbres prolongées,en l'ab-

sence do tout guide païen Ouchrétien, il a

pénétré dans notre vie tant de notions sau-

vages, immorales, surtout dans le domaine

inférieur du premier pas vers la vie morale

– danslaquestionde nourriturequin'a attiré

l'attention do personne qu'il nous est

mômedifncilede comprendrel'insolenceet

la foliede l'affirmation,a notre époque,du

bon accord du christianismeet do la vertu

avec le bifteck.

Nous n'avonspas l'horreur do cette affir-

mation,parce que nous regardonssans voir,

nous écoutonssans entendre. Il n'y a pas

d'odeurs, aussiinfectes qu'elles soient, aux-

quellesl'hommene se soit habitué. Il n'y a

pas de bruit auquelson ouïe ne se soit faite,

de vileniesqu'il n'ait appris à regarder avec

indifférence.De sorte qu'il ne remarqueplus
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ce qui frappe unhomme non habituéencore

à toutes ces choses. !t onest de mêmedans

le domainemoral.

J'ai visitedernièrement,dansnotrevillede

Toula,lesabattoirs.Ilssontconstruitsd'après

unmodèlenouveau,perfectionnécommedans

toutes !cs grandesvilles, de façon à ce que

lesanimauxabattussouurentlemoinspossible.

Il y a longtempsdéjà, en lisant l'excellent

livre F~~ of D~, j'éprouvais le désir de

visiterles abattoirspourm'assurerde ~M de

l'essencemêmede la questiondont on parle

quand il s'agitdu végétarisme maisj'éprou-

vais toujours une gêne pareille à celle que

l'onéprouvelorsqu'onsaitvoirunesouffrance

.qui se produira certainement,mais qu'il est

impossibled'empècher; et je remettais ma

visite a plus tard.

MaiSttout récemment,je rencontraisur la

route un boucher, qui se rendait à Toula.

C'était encore un ouvrier peu habile, et sa
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fonctionconsistait à donner le coup de poi-

gnard. Je lui demandai s'il n'avait pas pitié
de la botequ'il allait frapper.

– Pourquoiavoirpitié?il le fautbien, me

répondit-il.

Mais,lorsqueje luidisqu'il n'est nullement

nécessairede manger do la viande, que ce

n'est qu'une nourriture de luxe, il convint

qu'en effetc'était regrettable.

Maisque faire? Il faut bien gagner sa °

vie. Avantje cya/~M~ de tuer; monp~re,

lui, n'a pas égorgéunepoulede sa vie.

Eneffet, la majorité des Hussesrépugnent
a tuer, ils'ontpitié, etexprimentce sentiment

par le mot « craindre ?. Il c~?~M<M<,lui

aussi; mais il a cessé; il m'expliquaque la

plus grandebesogne tombele vendrediet se

continuejusqu'au soir.

J'ai eu récemmentune conversationavec

un soldatboucher, et lui aussi fut étonnéde

ma remarque que c'est pitié de tuer. Lui
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aussiréponditquoc'est une habitudenecoa-

saire; mais (intiment il convint que c'est

pitié, onajoutant
– Surtout lorsque la bûto est résignée,

apprivoisée,commeetto marcha, la pauvre,

toutede connanco c'est grand'pitié{

C'esthorribtoHorriMos sont, non pas les

sonttranceset la mort dos aminaux,mais tn

faitquol'hommo,sans aucunenécessité,fait

tairoenlui sonsentiment6!ovedosympathie

et de compassiona t'egard d'êtres vivants

commelui et devientcruel en se faisantvio-

lence. Ktcombienest profondedans le c<Bur

de l'hommela défensede tuer t'etro vivant1

Un jour que nous revenionsdo Moscou,

doscharretiers,qui allaientdansla forêtai la

recherchedesbois, nousprirent sur la route.

C'était le Jeudi-Saint j'étais assis sur le

devant do la charrette a côté du charretier,

fort, sanguin, grossier; évidemment, un

paysanportoà l'ivrognerie. Enentrant dans
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un village, noua aperçûmes un cochon,

engraissa,tout rose, "u'on sortaitd'une mai-

sonpour l'abattre il criait d'une voixdéses-

pérée qui ressemblaità uncri humain;juste

au momentou nouspassionsdevant, oncom-

mençaita le saigner.Un hommelui passa le

couteau sur la gorge le cri du cochon s

devint plus fort et plus aigu l'animal s'e- s

chappatout ruisselantde sang. Je suismyope

et je n'ai pas vu tout le détail j'aperçus scu-

lement un corps rose comme celui d'un

homme, et j'entendisles cris désespérés.Le

charretier, lui, voyait tout et regardait sans

détournersesregards. Lecochonfutrattrapé,

renversé et achevé. Quandses cris curent

cessé,lecharretierpoussaunprofondsoupir

Il n'y a donc pas de bon Dieu?dit-il.

Cecri montrebienle dégoûtprofondqu'in-

spire à l'homme la tuerie. Mais l'exemple,

l'encouragementde lavoracitéchezl'homme,

l'affirmationque cela est admispar Dieuet
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surtout l'habitude conduisentles hommesà

la porte complète de ce sentimentnaturel.

C'était un vendredi. Je me rendis à Toula

et, ayant rencontré un homme bon et sen-

siMede mes amis, je le priai de m'accom-

pagner.

Oui,j'ai entendudire que c'est très bien

organisé, et j'aurais voulu voir, mais si on

abaten ce moment,je n'irai pas.

– Et pourquoi? c'est précisément cela

que je veux voir; si on mange de la viande,

il faut voir aussi commenton l'abat.

Non,non,je ne puispas.

Et il est à remarquer que cet hommeest

chasseur et qu'il tue lui-même.

Nousarrivons.A l'entrée, on sentait déjà

une odeur pénible,répugnante de putréfac-

tion, comme celle de la colle forte d'ébé-

niste. ·
Plus nous avançons, plus cette odeur

devient forte. Le bâtiment est en briques
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rouges, très grand, avec des voûtes et de

hautes cheminées.Nousentronspar la porte

`

cochère.Adroite, une grande cour entourée Õ
d'unehaie, environun quart d'hectare c'est

laplaceoùdouxjourspar semaineonentasse

le bétail vendu. A l'extrémité de cotte cour

se trouve la cabanedu concierge.A gauche
setrouventdeuxhangarsavecportes.àogives;
le parquetest en asphalteformantdosd'ano,

et des appareilsspéciauxsont installéspour

suspendrel'animaltué.

Auptès do la cabaneà droite étaient assis

sur un bancsixbouchersen tabliersmaculés

de sang, les manches également sanguino-
lentes retroussées sur leurs bras musclés.

Leur travail est terminé depuis une demi-

heure, dr sorte que nous n'avonspu voir ce

jour-làque le hangar vide. Malgréles portes
ouvertes des deux côtés, on était pris à la

gorgepar une odeur fade de sangchaud; le

parquet était tout brun, luisant, et dans les
i0
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caniveaux du parquet, du sang caillé res-

tait.

Undes bouchers nous expliquacomment

on abat et nous montra l'endroit où cette

opération avait eu lieu. Je ne l'ai pas bien

compris et je me suis fait une idée fausse,

maisterriblede l'abatage;je pensais,comme

celaarrive souvent, que la réalité produirait

sur moi une moins grande impressionque

celle de mon imagination,mais c'était une

erreur.

La fois suivante, je suis arrivé aux abat-

toirs à temps c'était le vendredi avant la

Pentecôte, par une chaudejournée de juin;

l'odeur de colleforte, de sang, était encore

plus accentuée qu'à ma première visite, le

travail battait son plein le petit parc pou-

dreux était rempli de bestiaux, et d'autres

animaux se trouvaient également dans les

hangarsvoisinsde la salled'abatage.

Dans la rue stationnaientdes charrettes
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auxquellesdes bœufs, desveaux,des vaches

étaient attachés.

Des voitures attelées de bons chevaux,

dans lesquelles étaient empilés-des veaux

vivants, la tète renversée, s'approchaientet

étaient déchargées. D'autres voitures avec

des bœufsabattus, les jambes faisant saillie

et suivantle cahot de ta voiture, avec leurs

tètes inertes, les poumonsrougeset le foie

brun, sortaientde l'abattoir. Contrela haie

se trouva'jnt leschevauxde selleappartenant

aux marchandsde bestiaux.Cesmarchands,

dans leurs redingotes longues, le fouet à la

main, allaient et venaient dans la cour ou

bienmarquaientau goudronlesbêtesqui leur

appartenaient;ils débattaientles prix et sur-

veillaient le transport des bestiaux du parc

dans le hangar et du hangar dans la salle

d'abatage.

Tout ce monde était visiblementabsorbé

par les questionsd'argent, et la pensée de
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savoir s'il est bon ou mauvais do tuer ces

animauxétait aussi loin d'euxque cellede h

compositionchimiquedu sangquicoulaitsu<

le sol.

On n'apercevait aucun boucher dans la

cour; ils étaient tous au travail. Ce jour-la

cent bœufsenvironfurent abattus.

J'entrai dans la salled'abatage et je m'ar-

rêtai près de !a porte; je m'y arrêtai d'abord,

parce qu'à l'intérieur on était très à l'étroit,

à causedes animauxqu'ondéplaçaitet aussi

parce que le sang gouttait d'en haut, écla-

boussanttous lesbouchersquis'y trouvaient.

Si j'étais entré, j'en eusseété couvertaussi.

Il y avait une bôte qu'on décrochait,une

autre qu'onglissaitsur le rail, une troisième,

un bœuf abattu, était couchée, les jambes

blanchesen l'air, et le boucher enlevait sa

peau. Par la porte opposéeà celleoù je'me

trouvais, on faisaitpasser en même temps

un grand bœuf rougeet gras; deux hommes
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le tratnaient.Il avait à peine franchila porto,

qu'undes bouchers,arméd'unehacheà long

.manche,le frappa au-dessusdu cou. Comme

si ses quatre pieds eussent été coupés en

même temps, le bceuftombalourdementsur

le ventre, puis, tout do suite, se retourna sur

lecôtéet se mit &remuer convulsivementles

jambeset les reins.Alors,unboucherse p)c-

cipita sur lui, on se garant des jambes, le

saisit par les cornes, et abaissado force sa

tcte vers le sol, pondantqu'unautre jjouchpr
lui coupaitla gorgo;et, dela blessurebéante,

le sang, d'un rouge noir, jaillissait en fon.

taine, recueilli dans un bassinde métal par

un enfant tout éclabousséde sang. Pendant

tout ce temps, le bœuf n'avait pas cessé de

tourner et de secouer sa tête, et d'agiter

convulsivementses jambesen l'air. Cepen-

dant, le bassins'emplissaitrapidement,mais

le bœuf était encorevivant,il continuaitde

battre l'air avec ses pieds, si bien que les
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bouchers avaient soin de se tenir à l'écart.

Aussitôtque le bassinde métal fut rempli, la

jeune garçonle mit sur sa t~toet l'emporta

la fabriqued'albumine,pondantqu'un autre

enfant apportait un autre bassin qui com-

mençade s'empMra son tour; mais le bceuf

continuaità ruer désespérément.D~sque le

sang cessa do coûter, le boucher soulevala

t~todu bœuf et se mit à te dépouillerde sa

peau; l'animalse débattait toujours.La tête

était mise &nu, devenue rouge avec des

veinesblanches,et prenait la positionque lui

donnaientles bouchers.Lapeau pendaitdes

deuxcôtés,le bœufne cessaitde se débattre.

Un autre boucher saisit alors le bœufpar !a

jambe, la cassa et la lui trancha sur le

ventre et sur les autres jambes couraient

encoredes convulsions;puison lui coupales

membresrestantset on lesjeta dansle tas où

étaient les jambesdes autres bœufsdu même
`

propriétaire. Puis on traina l'animal abattu
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Yprsla pouno et on le pondit. Alorssoute-

mont, la bête ne donnaplus signede vie.

C'est ainsi que je regarda!do la porto et

queje vis abattre un deuxième,un troisième

et un quatrièmebœuf.Pour tous on procéda

do mémo; do même, la tôto oteo avec la

languepincéepar lesdentset Joderrière tres-

saillant la di<T6rcncone consistaitqu'en ce

que rabatteur ne frappait pas juste dùs la

première fois à l'endroit qui faisait tomber

l'animal; il arrivaitque !o bouchermanquait

le coup le bœuf se cabrait, mugissait et,

inondédo sang, cherchait a s'arracher des

mainsdu boucher. Alorson l'entratnait sous

la poutre d'équarrissage, on frappait une

secondefois et il tombait.

Je fisle tour et je m'approchaide la porte

opposéepar laquelleentraientles animaux;

ici, je visrépéter la même chose, seulement

de plusprès et par suiteplus nettement.J'y

ai vu surtout ce que je n'ai pas pu voir de
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l'autre porto le moyenpar lequelon forçait
les animaux à rentrer. Chaque fois qu'on

prenait un bœuf dans le hangar et qu'on !o

tralnait à l'aide d'une corde attachée aux

cornes,lebœuf, sentantle sang, s'arc-boutait

parfois, mugissaitet reculait; deux hommes

n'auraientpaspu !otramerpar la force;c'est

pourquoi, chaque fois, l'un dos bouchers

s'approchait,prenait le bœuf par la queueet

la tournait enlui cassant!e cartilago;l'animal

avançait.

Lorsqu'oneut finiFabatagcdes bœufsd'un

propriétaire,on recommença!am6mcopéra-
tion pour un autre.

Le premieranimalde cettenouveUebande

était un taureau,beau,robuste,noir avecdes

taches blancheset les jambes complètement

Manches, un animal jeune, muscté, éner-

gique. On tira la corde, il baissa la tête et'

s'arrêta avec décision;mais le boucherqui
marchaitderrière, commeun .mécanicienqui
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se saisit du manche du soufuet, saisit la

queue, la tourna, le cartilage craqua et le

taureau se jota en avant, jetant par terre los

gens qui !e tenaientpar la corde, et s'arrêta

donouveauregardantdecôté,de sonœiinoir

plein de feu; mais do nouveau la queue

craqua; le taureau se jota en avant et se

trouva, cette fois-là,où il fallait; rabatteur

s'approcha, ajusta et frappa; le coup mal

porto, le taureau bondit, agita fortementla

tête, mugit, et tout en sang, s'arracha et se

jeta on arrière. Tous ceux qui se trouvaient

a la porte s'écartèrent vivement; mais les

bouchershabitués,avecleurbravoureacquise

par le danger, saisirent vivementla corde,

puis firent de nouveaumarcher la queue, et
0

de nouveau,le taureau se trouva dansla salle

oùon le traina la tcte sousla poutre d'équar-

rissage il ne lui fut pluspossiblede s'échap-

per. L'abatteurajusta, rapidement l'endroit

où lespoils se séparenten rayonsd'étoileet,
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malgréle sang, le trouva, frappa, et la jolie
b~tepleinedo vie s'abattit en se débattantde

la it~te,desjambes, pendantqu'onle saignait
et qu'on lui enlevaitlapeau.

– Ah c'est !e d~ab~epour tomber; il n'est

mémopas tombé où il fallait, grognait le

boucheren coupantla peau do la tcto.

Cinq minutes après, la t~te noire était

rouge, sans peau, les yeux vitreux, ces

mêmesyeuxqui brillaientd'une si belle cou-

leur il y avait cinq minutesa peine.
Puis je merendisà l'endroitoù on abat le

petit bétail;c'étaitune trèsgrandepièceavec

le sol on asphalteet des tablesavecdossiers

sur lesquelleson égorge les moutonset les

veaux. Le travail était achevé ici dans la

longuepiècetout imprégnéed'odeurde sang;
seuls, deux bouchers s'y trouvaient. L'un

soufflaitdans la jambe d'un moutontué et

frottait de sa main le ventre gonfléde l'ani-

mal l'autre, un jeune gars en tabliermaculé
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de sang, fumait une cigarette. Je fus suivi

d'un homme qui paraissait un soldat on

retraite et qui apportaitun petit moutond'un ¿

jour, noir, avec une marque au cou, les

jambes nouées, et le plaça sur une table

commesur un lit. Lesoldatqui, visiblement,

étaitfamiliorde l'endroit,souhaitale bonjour
et lia conversationau sujet d'un congé à

demander au patron. Le jeune gardonà !a

cigarette s'approcha, le couteauà la main,

l'an'ùtasur le bout de la table et répondit

qu'onavait congéles jours de fôte. Le mou-

ton vivantrestait aussiimmobileque le mort

gonflé,aveccette différencequ'ilagitaitvive-

ment sa courte queue et que ses flancsse

soulevaientplus rapidementqued'ordinaire.

Le soldat, sans effort, appuya la tète du

jeune animalcontre la table. Le jeune bou-

cher, tout en continuantà parler, prit de sa

maingauchola tète du moutonet lui trancha

la gorge.
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Le mouton s'agita, sa petite queuedevint

raido et cessa de remuer. Le boucher, pen-

dant que le sangsortait, rallumado nouveau

sa cigarette. Le sang cou!a et !o mouton

s'agita de nouveau; la conversationconti-

nuait, sans s'interrompreun instant.

Et les poules, de jeunes poulets qui, par

milliers, chaque jour dans les cuisines, les

tctcs coupées, inondés de sang, sursautent,

battentdes ailesavecun comiqueterrible s

Et cependant la dame au cœur sensible

mange ce cadavredo volatileavec une com-

plète assurance do son droit en affirmant

doux opinionsqui se contredisent la pre-

mière, qu'cHoest si délicate,commerassure

le docteur, qu'elle ne pourrait pas supporter
une nourriture exclusivementvégétale, et

qu'ilfaut à sonfaibleorganismede la viande
la seconde, qu'elle est si sensible, qu'il lui

est impossiblenon seulementà elle-mêmede

causer des souffrancesà des animaux,mais
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qu'elle ne supportemômepas la vue de ces

souffrances. s

Hn réalité, cette pauvre dame est faible,

pr6c!s6tnontparce qu'on l'a habituée à se

nourrir d'aliments contraires & la nature

humaine et oMone peut pas ne pas causer

dosouuranceauxanimaux,par ce simple fait
0

qu'oHoles mange.
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Onnopeut pas feindrede ne pas le savoir,

nousne sommespas dos autruches; nous ne

pouvonspas croire que si nousne regardons

pas, il n'arrivera pas ce que nous ne voulons

pas voir. C'est encore plus impossible que

do ne pas vouloir voir ce que nous man-

geons.

Et encore,si c'était nécessaire,ou tout au

moinsutile; mais non, à rien'. Celane sert

1. Que ceux qui en doutent lisent les livres nombreux

composés par des savants et des médecins sur ce sujet,
où on prouve que la viande n'est pas nécessaire comme

nourriture. Et qu'on n'écoute pas ces médecins du vieux

temps qui préconisent la nécessité de la nourriture

animale, par cette simple raison que cela a été reconnu

longtemps par leurs prédécesseurs et par eux mêmes;
car ils préconisent cela avec entêtement, avec animosité,
comme on défend tout ce qui est vieillot, suranné.
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que pourdévelopperdes sentimentsbestiaux,

la lubricité,la luxure, l'ivrognerie.

Celaest confirméconstammentpar ce fait

que les jeunes gens, bons, purs, surtout les

femmes et lesjeunes filles,sentent, sans se

rendre compte comment Fun découle de

l'autre, que la vertu no s'accordepas avecle

bifteck,et qu'aussitôtqu'ils veulentdevenir

bons,ils abandonnentla nourriture animale.

Queveux-jeprouver? Serait-cece faitque

tes hommes,pourdevenirbons,doiventcesser

de mangerde la viande?Nullement.

Je veux seulementdémontrer que, pour
arriver à menerune vie morale, il est indis-

pensable d'acquérir progressivement les

qualités nécessaires, et que, de toutes les

vertus, cellequ'ilfaudraconquériravanttoute

autre, c'est la sobriété,lavolontédemaîtriser

ses passions. En tendant à l'abstinence,

l'homme suivra nécessairementun certain

ordre défini, et, dans cet ordre, la première
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vertu sera la sobriété dans la nourriture, te

jeûnerelatif.
Et s'il cherchesérieusementet sincèrement

la voiemorale, la première dont l'hommese

priverasera la nourriture animale; car, sans

parler de l'incitationaux passionsproduites

par cette nourriture, son usageest tout sim-

plement immoral, car il exige une action

contraire au sentiment do la moralité

l'assassinat et il n'est provoquéque par la

gourmandise,la voracité.

Et pourquoi la privationde la nourriture

.animalesera-t-elle la premièreétape vers la

vie .morale?

Il y est excellemmentrépondu dans ce

livre', et non pas par un seul homme, mais

i. Cette étude a été écrite en guise de préface à une
traduction russe d'un ouvrage anglais de Havard WH*

liams (<~ E<A:Mof DM'<)qui contient un grand nombre
de biographies et d'extraits des œuvres de dinerents

grands penseurs de toutes les époques qui s'é!evaient

contre l'usage par l'homme de la nourriture animale.
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par toute l'humanité en la personne de ses

meilleursreprésentants, durant toute l'exis- s

tence, depuis l'âge de raison de l'humanité.

Maispourquoi,si Illégitimité, c'est-à-dire

Fimmoralitéd'une nourriture animale, est

connue depuis si longtemps de l'homme,

n'est-on pas arrivé encore jusqu'ici à la

consciencede cette loi ?– demanderontdes

gens qui jugentplutôt d'après l'opinioncou-

ranteque d'après leur raison. La réponse en

est dans ce fait que le mouvementmorali-

sateur, qui constituela base de tout progrès,

s'accomplittoujourslentement,etque l'indice

de tout véritable mouvement est dans son

caractère de perpétuité et danssaconstante

accélération.

Q
Telest le mouvementvégétarien;ce mou-

vement est expriméaussi bien par tous les

écrits qui composentce livre que par l'exis-

tence même de l'humanité, laquelle tend

de plusenplus, sansqu'elleenaitconscience,
à
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&passerde la nourriture animaleau régime

végétal, et ce mouvementse manifesteavec

une force particulière et conscientedans le

végétarisme, qui prend de plus en plus
d'extension. Chaque année, le nombre do

livres et de revues traitant ce sujet s'accroit

du plus en plus.

Onrencontrede plus en plus souventdes

hommesqui renoncent à la nourriture ani-

male,et, chaqueannée,surtoutenAllemagne,
en Angleterreet en Amérique,le nombredes

hôtels et auberges végétariensaugmente de

plus en plus.

Ce mouvement doit particulièrement ré-

jouir les hommesqui cherchent&réaliser le

royaumede Dieusur la terre, nonpas parce

que le végétarismepar lui-mêmeest un pas

importantvers ce royaume,mais parcequ'il
est l'indiceque la tendancevers la perfection
morale de l'homme est sérieuseet sincère,
car cette tendance implique un ordre inva-
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riablequi lui est propre et qui commencepar

la premièreétape.

On ne peut que s'en réjouir, et cette joie

est comparableà celleque doiventéprouver

des hommesqui, voulantatteindre l'étage le

plus élevé d'un édifice, auraient songé tout

d'abord à escaladerle mur, et qui s'aperce.

vraient enfinque le plus simplemoyen est

encorede commencerparlapremièremarche

dol'escalier.
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Nous qui aimons simplement les étran-

gers, les Français, lesAllemands,les Améri-

cains, les Anglais nous qui estimonsleurs

qualités, qui sommes heureux do les ren-

contrer, qui les accueillonsavec plaisir, qui

non seulement ne pouvons pas considérer

commeunactehéroïquela guerrecontreeux,

mais qui même ne pouvonspas penser sans

terreur qu'un désaccord aussi grave puisse

éclater,noussommestousappelésà participer

à la tuerie qui doits'accomplir,sinonaujour-

d'hui, inévitablementdemain.
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On comprendque les Juifs, les Grecs,les

Homainsaientdéfendeleurindépendancepar

l'assassinat, et par l'assassinat soumis !cs

autres peuples, parce que chacun d'eux

croyait fermement être te sout peuple élu,

~on, aimé de Dieu, tandis que les autres

n'étaient que dos philistinsou dos barbares.

Leshommesdu moyenâge~et mémoceuxdo

la findu siècledernier et du commencement

de celui-ci, pouvaientencoreavoir la même

croyance.Maisnous, malgrétoutes les exci-

tations~nousne pouvonsplus ravoir. Et cette

contradictionest si terrible à notre époque,

qu'il nous est impossiMede vivre sans y

trouverune solution.

«Nostempssontrichesen contradictionsde

toute sorte, écrit dans son savant mémoirele

professeurde droit international,M. le comte

Komarovksy la presse de tous les paysnous

parle sur tous les tons de la nécessitéde la
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paixpourlespeuples,et le désireardemment.

« L'Europe, par suite, se trouve, sous ce

rapport, malgrétoutes nos conquêtesscien-

tifiques,dans la mêmesituationqu'au temps

e plus mauvaiset le plusbarbaredu moyen

âge, dit a son tour M.l'abbéDofourny.Tout?

le mondese plaint de cet état qui n'est ni la

guerre ni la paix, et tout le mondevoudrait E

ensortir. Leschefsd'Etataffirmenttousqu'ils

veulentla paix, et ils rivalisent en déclara-

tions les plus solennellementpacifiques.Et

le mêmejour, ou le lendemain,ils présentent

auxparlementsdes projets do loi pour l'aug-

mentation des effectifs, en disant qu'ils

prennent des mesures préventivesprécisé-

menten vuede garantir la paix.
« Mais ce n'est pas cettepaix-làque nous

préférons,et les nationsne s'illusionnentpas.
La véritable paix est basée sur la confiance

réciproque, tandis que ces formidables

armements décèlent entre les États, sinon



Mt t'LAMWSUMUMLS

unehostilitédéclarée,du moinsunedéfiance

cachée. Quedirions-nousd'un homme qui,

voulant déclarer ses sentimentsamicauxà

son voisin,t'inviterait à.examiner les ques-

tionsqui les divisentun revolverà la main?

« C'est cette contradictionflagranteentre

les déclarations pacifiques et la politique

militaire des gouvernementsque tous les

bonscitoyensvoudraitfairecesser, coûteque

coûte.? »

On s'étonne de ce que 60 000suicides se

produisent par an en Huropo, et ce chiffre

contient seulementles cas connuset notés,

et la Russie et la Turquieexceptées.H fau-

drait, au contraire, s'étonnerqu'il y en ait si

pou. Tout homme de notre époque, si on

pénètrela contradictionentre sa conscience

et sa vie, se trouve dans la situationla plus

cruelle.Sansparler de toutesles autres con-

tradictionsentre la vieréettoet laconscience,
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qui remplissent l'existence de l'homme

moderne,il suffiraitdecet état dopaixarmée

permanenteet dosa religionchrétiennepour

que l'homme désespère, doute de la raison

humaineet renonceà la vie dans ce monde

insenséet barbare.Cettecontradiction,quin-

tessencede toutes les autres, est si terrible,

que vivre en y participantn'est possibleque
si onnopensepas, si onpeut oublier.

Comment nous tous, chrétiens, non seu-

lementnous professonsl'amourduprochain,

maisencorenousvivonsréellementd'unevie

commune, d'une viedont le pouls bat d'un

seul mouvement; nous nous entraînons,

nousnous-instruisons les uns les autres de

plusen plus pour le bonheurcommun,nous c

nousrapprochonsavec amour! dans ce

rapprochementest le sens de toute la vie;

et demainquelquechef d'État anbtédira une

bêtise quelconque,t un autre y répondra

par uneautre bêtise, etj'irai, moi, m'exposer
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à la mort, pour tuer les hommes qui, non

seulement no m'ont rien fait, mais que

j'aime! Et ce n'est pas une probabilité

lointaine, mais une certitude inévitable a

laquellenousnous préparonstous.

11suffit d'en avoir nettement conscience

pour en devenir fouou se suicider.

II suffit de revenir,&soi un instant pour

être acculéà la nécessité d'une pareillefin.

Ce n'est quo par celaqu'on peut expliquer

l'intensité terrible avec laquelle l'homme

modernecherche &s'abrutir par le vin, le

tabac, l'opium, le jeu, là lecture des jour-

naux,les voyageset toute sorte de plaisirset

de spectacles.Ons'y livrecommeà uneoccu-

pationsérieuseet importante, et c'en est une

en effet.S'il n'y avaitpas de moyenextérieur

d'abrutissement,la moitiédu genre humain

se brûlerait la cervelle immédiatement,car

vivre en contradictionavec sa raison est la

situation la plus intolérable. Et tous les
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hommes de notre époquese trouventdans

cette situation tous viventdans une contra-

diction constante et flagrante entre leur

conscience et leur vie. Ces contradictions

sont aussi bien économiquesque politiques,

mais la plus saillanteest dans la conscience

de la loi chrétiennede la fraternitédes hom-

mes, et, en même temps, de !a nécessitéque

faitauxhommesleservicemilitaireuniversel,

la nécessitéd'être prêt à la haine,aumeurtre,

d'être en même temps chrétien et gtadia-

teur.
0

D'ailleurscela ne peut pasêtre autrement.

Hnse détournantde la conceptionchrétienne 5

de la vie, quidétruit l'ordrede chosesseule-

menthabituelpour les uns, habituelet avan-
C

tageux pour les autres, les hommes no

peuvent pas ne pas revenir à la conception°

païenne et aux doctrinesqui en découlent.

Onprêchede notre temps non seulementle

patriotismeet l'aristocratismecommeil y a
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doux mille ans, mais encore l'épicurismo le

plus grossier, la bestialité, avec cette seule

différence que les hommes qui l'ont prèchée

jadis y croyaient, tandis qu'aujourd'hui les

prédicateurs ne croient pas en ce qu'Usdisent

et n'y peuvent croire parce que cela n'a plus

de sens. On ne peut pas rester en place quand

le sol est en mouvement si on n'avance pas,

on recule, et, chose étrange et terrible, les

hommes instruits de notre époque, ceux qui

marchent à l'avant-garde, par leurs raisonne-

ments spécieux, entraînent la société en

arrière, pas même vers l'état païen, mais vers

l'état de barbarie primitive.

On ne peut mieux voir ces tendances des

hommes éclairés de notre époque qu'à leur

attitude en présence du phénomène par lequel

s'est manifestée toute l'insuffisance de la

conception sociale de la vie la guerre, l'ar-

mement général et le service universel.

Le manque de netteté, si ce n'est pas de
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bonne foi, dans l'attitude des hommes

éclairésenfacedecephénomèneest frappant.
Cetteattitude se manifestede trois façons

les uns considèrentce phénomènecomme

quelque chose d'occasionnelproduit par la

situationpolitiquede l'Europe, et susceptible
d'être amélioré sans changements dans

l'ordre intérieur de la vie des peuples, mais

par de simplesmesuresextérieures,interna-

tionaleset diplomatiques les autres regar-
dentcephénomènecommequelquechosede

terrible et d'atroce, mais aussi inévitableet

aussifatal que la maladie ou la mort; les

troisièmesconsidèrent la guerre avec tran-

quillitéet sang-froid,commeun phénomène

nécessaire, bienfaisant,et, par conséquent,
désirable.

Leshommestraitentce sujetdifféremment,

mais les uns commeles autres parlent de la

guerrecommed'un événementquine dépend
aucunementde la volontédes hommesqui y
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participent pourtant, et, par suite, ils n'ad-

mettent pas la questionqui se présentenatu-

rellementà quiconquea sonbonsens Est-ce

que, moi, je doisy prendrepart? Aleur avis,

ce genrede questionsn'existe même pas, et

tout homme, queUeque soit son opinion

personnello sur la guerre, doit servile-

ment se soumettre aux exigences du pou-

voir.

L'attitudedespremiers,decouxqui croient

à la possibilité d'éviter la guerre par des

mesures internationaleset diplomatiques,se

montrefort b'~ndans les résolutionsdu der-

nier Congrèsuniverselde la paix, à Londres,

et dansles articles et les lettres écrits sur la

guerrepar desécrivainscélèbresetréunisdans

le numéro8 de la Revuedes revues, i89i.
<

Voici les résultats du Congrès. Ayant

réunide tous les pointsdu globeles opinions

verbales ou écrites des savants, le Congrès,

dans ses travaux, commencéspar un office

<
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religieux à la cathédrale et terminés par un

banquet suivi de divers toasts, a entendu

pendant cinq jours de nombreux discours, et

est arrivé aux résolutions suivantes

Premièrement, de répandre parmi les

hommes, par tous les moyens, la conviction

que la guerre est absolument contraire à leur

mtérôt; et que la paix est un grand bienfait;

deuxièmement d'agir sur les gouvernements

pour leur démontrer les avantages que pré-

sentent sur la guerre les tribunaux d'arbitrage

et, par suite, l'intérêt et la nécessité du

désarmement.

Pour atteindre le premier but, le Congrès

s'adresse aux professeurs d'histoire, aux

femmes et au clergé, et leur conseille de

consacrer le troisième dimanche du mois de

décembre à prêcher auxhommes les maux de

la guerre et les bienfaits de la paix. Pour

atteindre le second but, le Congrès s'adresse

aux gouvernements et leur propose le désar-
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momentet le remplacementde la guerre par

l'arbitrage.

Prôcherauxhommeslesmauxde la guerre
et les bienfaitsde la paix Mais ils les con-

naissent si bien, ces maux et ces bienfaits,

que, depuis qu'ils existent, leur meilleur

souhait a toujours été La paix soit avec

vous t

Non seulementles chrétiens~mais encore

tous les païens, depuisdesmilliersd'années,

connaissent les maux de la guerre et les

bienfaitsde la paix.

Le chrétienne peut pas ne pas les prêcher

chaquejour de sa vie et si les chrétiens et

les prêtres du christianismene le font pas,
ce n'est pas sans causes, et ils no le feront

pastantque cescausesneserontpasécartées.

Le conseil donné aux gouvernements de

licencier leurs armées et de les remplacer

par l'arbitrage international est plus vain

encore. Les gouvernementsn'ignorent pas
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les difficultésque présentent le recrutement

et l'entretien des troupes si donc ils les
t

organisentet les maintiennentsousles armes

au prixd'effortsinouïs, c'est qu'évidemment

ils ne peuvent pas faire autrement, et ce ne

sont pas les conseilsdu Congrèsqui chan-

geront cette situation. Mais les savantsne

veulent nullement s'en apercevoir, et ils

espèrent toujours trouver une combinaison

qui décideles gouvernementsà limiter eux-

mêmesleur pouvoir.
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« Peut-on conjurer la guerre écrit un

savantdans la 7~MCdes ~'c~M~.

«Tout!omondes'accordeà reconnaîtreque
si jamaiselle éclate en Europe, elle aura des

conséquencespeut-être égales à celles des

grandes invasions. Elle mettra en cause

l'existence mêmes des nationalités,et, par

suite, elle sera sanglante, acharnée, atroce.

« Aussi bien, cette considérationjointe à

celle(lesenginsterriblesde destructiondont

dispose la science moderne retarde-t-elle

peut-être la déclarationet maintient-elleles

chosesdanscet état qui pourrait être reculé

jusqu'à des limites indéfinies,n'étaient les

charges énormes qui accablent les nations

européennes,et menacenten se ptolongeant
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d'aboutir à des ruines et à des désastres

aussi grandsque ceuxproduits par la guerre
monte.

« Frappées de ces idées, les personnesdo

tous les pays ont cherché les moyenspra-

tiques,soit d'arrêter, outout au moinsd'atté-

nuer, tes effetsde l'enroyabletuerie dont la

menaceest susponduosur nos tètes.

« Telles sont les questionsmisesà l'ordre

du jour par l'ouvertureprochaineduCo~'<~

~!<p< de /«~<~ à Rome,et la publica-
tion d'une récente brochure sur le D<

~~Mte~<.

Il est malheureusementtropcertainque,
avecl'organisationactuellede la plupartdes

Étatsmodernes,isolés les uns des autres et

dirigéspar des intérêts distincts,la suppres-
sion absolue de la guerre est une illusion

dontilseraitdangereuxde seleurrer. Cepen-

dant, des lois et des règlements plus sages

imposésà cesduelsentre nationsauraientau
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moins pour effet d'en circonscrire les hor-

t'eurs.

« Il est également assez chimérique do

comptersur lesprojetsdedésarmement,dont

l'exécution est rendue presque impossible

par dos considérationsd'un caractère popu-

laire présentesà l'espritdo tousnos lecteurs.

(Cela veut dire probablementque la France

ne peut pas désarmer avant la revanche.)

L'opinionpublique n'est pas préparée à les

accepter, et d'ailleurs les liensinternationaux

établis entre les différentspeuples ne sont

pas denaturea !esacccepter.Undésarmement

imposé par un peuple à un autre dans des

conditionspérilleusespour sa sécurité équi-

vaudraità une déclarationdoguerre.

« Toutefois,onpeutadmettrequ'unéchange

de vues entre les peuples intéressésaidera,

dansune certaine mesure,à l'entente inter-

nationaleindispensableà une transaction,et

rendra possible une réduction sensible des
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dépensesmilitaires qui écrasent les nations

européennes,au grand détrimentdes solu-

tions sociales dont la nécessité, cependant,

s'imposeà chacuned'elles prises individuel-

loment, sous peine d'avoir à l'intérieur la

guerre qu'oMoaurait empêchéea l'extérieur.

«L'onpeut aumoinsdemanderluréduction

des dépensesénormesqui résultentdel'orga-

nisation actuelle de la guerre, en vue de

pouvoirenvahir un territoire dans les vingt-

quatreheureset de pouvoirlivrerunebataille

décisivedans la semainequi suivrasa décla-

ration.»

Il faut agir do manière que les États ne

puissent s'attaquer entre eux et s'emparer

en vingt-quatreheures de possessionsétran-

gères.

Cette idée pratique a été expritnée par

M.MaximeDu Camppt forme la conclusion

de son étude.
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Lospropositionsae M. MaximeDu Camp
sont les suivantes:

« i"Un congrèsdiplomatiquereprésentant
les différentespuissancesse reunira tous les

ansa une époqueet pendantun tempsdéter-

minaspourexaminer!asituationdospeuples
entre eux, applanir les difficultéset servir

d'arbitre on casde conflitlatent;
« 2"Nulle guerre no pourra être déclarée

que doux mois après l'incident qui l'aura

nrovoquée. Pendant cet intervaUo,le devoir

des neutres sera do proposer un arbi-

trage
«3"Nulleguerre ne sera déclaréequ'après

avoir été préalablement soumise par voie

pïébiscistaireà l'approbationdes nationsqui
sepréparent à être beltigérantes ·

<f4"Leshostilitésne pourrontêtreouvertes

qu'un mois après la déclarationofficiellede

la guerre. »
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Maisqui pourrait empêcher les hostilités

de co~MM~Mc~~Qui obligorales hommes&

faire ceciou cela?Qui forcerales gouverne- A
ments a attendretes délaisfixés?– Tousles ~o

autres États. Maistous les autres I~tatssont

aussi des puissances qu'il faut modérer et

/c~ Et qui les /!M'<?~7et comment? –

L'opinionpublique.Maiss'il y a uneopinion

publique qui peut forcer la puissance à

attendre les délais fixés, la même opinion

publique peut forcer la puissance à no pas
déclarerta guerre du tout.

Mais,objecte-t-on,il est possibled'obtenir

une telle pondérationde forcesque les puis-
sancesne pourraient sortir de la réserve. –

Ne l'a-t-on pas essayédéjà et ne l'essaye-
t-on pas encore? La Sainte-Alliance,c'était

cela; la Liguede la Paix, c'est cela, etc.

Mais si tout le monde se met d'accord?'?

répond-on.Si tout le monde se met d'ac-

cord, la guerre n'existera plus, et tous les
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tribunaux d'arbitrage deviendront inutiles.

Le tribunal d'arbitrageL'arbitrage rem~

placerala guerre. Lesquestionsseront réso-

lues par l'arbitrago. La question do 1'

~H~ a 616résolue par un tribunal d'arbi-

trage celledosttosCarolinesa été aoumiao&

l'arbitrage du pape. La Suisse, la Be~gique~
le Danemark, la HoHandoont tous déclaré

préférer l'arbitragea la guerre.

Je crois bien que Monacoa aussiexprimé
le même désir. Il n'y a qu'une petite chose

qui manque, c'est quo ni l'Allemagne,ni ia

Russie, ni l'Autriche, ni la Francon'ont fait

jusqu'à présent la mêmedéclaration.

Commeles hommesse bernent facilement

eux-mômesquandils y ont intérêt!1

Lesgouvernementsconsentiront&résoudre.

leurs désaccordspar l'arbitrageet &licencier

leurs armées.

Lesdifférendsentre laRussieet la Pologne,

l'Angleterre et l'Irlande, l'Autriche et la
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Bohême,la Turquie et les Slaves, la France

et l'Allemagneserontaplanispar conciliation,

&l'amiable.

C'est absolument comme Nion proposait
aux négociantset aux banquiersde ne rien

vendreau-dessusduprixd'achat,de s'occuper
sansbénéficesdola distributiondesrichesses,

et de supprimerl'argent, devenuinutile.

Mais,commele commerceet les opérerons
do banque consistent uniquementà vendre

plus cher que le prix d'achat, cette propo-

sitionéquivaudraità une invitationà se sui-

cider. De même en ce qui concerneles gou-

vernements.Lapropositiondenepasemployer
la force, mais de régler leurs malentendus

avecjustice, est un conseilde suicide.Il est

peu probablequ'ilsy consentent.

Les savantsse réunissent en sociétés(il y
en a de cette sorte plus de cent), en congrès

(ily en avait récemmentà Paris, à Londres

et à Rouen); ils prononcent des discours,



<M t'LA!8!RSCRUELS

banquettent,portentdes toasts, publientdes

bulletins, et démontrent ainsi par tous les

moyensque les peuples, forcés entretenir

des millionsd'hommessous tes armes, sont

à bout d'efforts,et que ces armementssont

on oppositionavec le progrès, les intérêts

et les désirsdes populations mais que, en

noircissantbeaucoupde papier, en débitant

beaucoupde paroles,on pourraitmettre tous

teshommesd'accordet fairequ'il n'y ait plus
d'intérêts opposéset partant, plus de guerre.

Lorsque j'étais enfant, on me fit croire

que, pour attraper un oiseau, il suffisaitde

lui mettre un grain de sel sur la queue. Je

tentai doncde m'approcherd'un oiseauavec

du sel, maisje me convainquisbientôt que,
si je pouvais lui mettre du sel sur la queue,
il me serait tout aussifacilede le prendre, et

je comprisqu'on s'était moquéde moi.

Les hommes qui lisent les articles et les

livres sur l'arbitrage et le désarmement
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doivent s'apercevoir également qu'on se

moque d'eux.

Si on peut mettre un grain de sol sur la

queue d'un oiseau, c'est qu'il ne s'envoie pas

et qu'il est facile de le prendre. S'il a des

aitos et ne veut pas être pris, il no se laisse

pas mettre du sol sur la queue, parce que le

propre de l'oiseau est de voler. De même !o

propre du gouvernement est do commander

et non d'obéir. C'est pourquoi il y tend tou-

jours et n'abandonnera jamais le pouvoir

volontairement. Or comme c'est l'armée qui

lui donne le pouvoir, il no renoncera jamais

à l'armée et sa raison d'être à la guerre.
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L'erreur vient de ce que les savantsjuristes,

en se trompant et on trompant les autres,

affirment dans leurs livres que le gouver-

nement n'est pas ce qu'il est: une réunion

d'hommes qui exploitent les autres, mais,

d'après la science, la représentation de l'en-

semble dos citoyens. Ils l'ont affirmé si long-

temps qu'ils ont fini par y croire eux-mêmes;

aussi leur semble-t-il que la justice peut être

obligatoire pour les gouvernements. Mais

1 histoire démontre que, depuis César jusqu'à

Napoléon, et de ce dernier à Bismarck, le

gouvernement est toujours, en son essence,

une force qui viole la justice, et que cela ne

peut pas être autrement. La justice ne peut

pas être obligatoire pour celui ou ceux qui
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disposentd'hommes abusés et dressés à lu

violence,– les soldats, – et par eux domi-

nent les autres. C'estpourquoiles gouvorne-

mentsne peuventpasconsentira diminuerle

nombredoces hommesdresséset obéissants,

qui constituenttoute leur force et touteleur

influenco.

Telleest la manière de voir d'une partie

des savants au sujet do la contradictionqui

pèse sur notre monde, et tels sont leurs

moyensde la résoudre. Dites &ces hommes

que la solutiondépend uniquementde l'atti-

tude personnelle de chaque hommedevant

la question morale et religieuse posée au-

jourd'hui, à savoir la légitimitéou l'illé-

gitimitéduserviceobligatoire,– cessavants

ne feront que hausser les épaules, et ne

daignerontpas même répondre. Pour eux,

ils ne voient dans cette question qu'une

occasion de prononcer des discours, -de

publierdeslivres, donommerdosprésidents,
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des vice-présidents, des secrétaires, de se

réunir ou de parler dans telle ou telle ville.

Detout ceverbiageécrit ou parlé doit sortir,

d'après eux, ce résultat que les gouverne-

ments cesserontde recruter des soldats,base

do leur force, et, suivant Jours conseils,

licencierontleurs armées, et resteront sans

défensenon seulementdevantleurs voisins,

mais aussi devantleurs propres sujets.C'est

comme des brigands ayant garrotté des

hommes désarmés pour les dépouiller, qui
se laisseraienttoucher par des discourssur

la souffranceque cause à leurs victimes la.

corde qui les attache, et s'empresseraientde

la couper.

Cependantil y a des gens qui croient à

cela, qui s'occupent de congrèsdo la paix,

prononcentdesdiscours,écriventdes livres

les gouvernements, cela va sans dire, leur

témoignentde la sympathie, et feignentde

les encourager,de même qu'ils feignentde
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protéger les sociétésde tempérance, tandis

qu'ils ne vivent, pour la plupart, que do

l'ivrognerie des peuples; de môme qu'ils

feignentdo protéger l'instruction, alors que

leur force a précisément l'ignorance pour

base; de même qu'ils feignent do garantir

la liberté et la Constitution,alors que leur

pouvoir se maintient grâce à l'absence de

liberté de mêmequ'ils feignentde se soucier

de l'amélioration du sort des travailleurs,

alors que c'est sur l'oppression de l'ouvrier

que repose leur existence; de mêmequ'ils

feignent de soutenir le christianisme,alors

que le christianismedétruit tout gouverne-

ment.

Onse soucie de la tempérance,mais de

telle façonque ce souci ne puissepas dimi-

nuer l'ivrognerie; de l'instruction, mais de

telle façonque loin de détruire l'ignorance,

onne fait que l'accroître; de la liberté et de

la Constitution,mais de telle façonque l'on
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n*empôohepas la despotisme; du sort des

ouvriers, mais do telle fa<;onqu'on ne les

affranchissopas do l'esclavage; du chris'

ttanismo,mais du christianismeofficielqui

soutient !os gouvernemontsau lieu de les

détruire.

Maintenantc'est un nouveau souci la

paix..

Les souverains, qui prennent conseil

aujourd'hui do tours ministres, décident do

par leur seule volontési c'est cette annéeou

l'annéeprochaineque commencera!agrande

tuerie. Ils savent très bien que tous les

discours no les empocheront pas, quand

l'idée leur en viendra, d'envoyer des mil-

lionsd'hommes la boucherie, Ils écoutent

même avec plaisir ces dissertationspacifi-

ques, les encouragentet y prennentpart.

Loin d'être nuisibles, elles sont, au con-

traire, utiles aux gouvernements, parce

qu'ellesdonnentle changeaux peupleset les
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détournentde la questionprincipale,essen-

tielle Doit-onou non se soumettreà l'obli-

gation du servicemilitaire?

« La paix va être bientôt organiséegrâce

auxalliances,aux congrès,aux livres et aux

brochures.En attendant,endossezdoncvotre

uniformeet tenez-vousprêts a commettreet

à souffrirdes violencespour nous, » disent

les gouvernements,et les savantsorganisa-

teurs de congrès,et les auteursde mémoires

pour la paixapprouventpleinement.

Ainsi agissent et pensent les savantsde

cette première catégorie. C'est l'attitude la

plus profitableaux gouvernementset, par

suite, celle qu'encouragent les gouverne-

mentshabiles.

La manièrede voir d'une deuxièmecaté-

gorie est plus tragique.C'est celle des hom-

mesqui trouvent que l'amour de la paix et

la nécessitéde la guerre formentune contra-

dictionterrible, maisque telleest la destinée
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de l'homme, Ce sont pour la plupart des

hommes de talent, de nature impression-

nable, qui voient et comprennent toute

l'horreur, toute l'imbécillitéet toute la bar-

barie de la guerre mais, pap une étrange

aberration, ils no voient et ne cherchent

aucuneissueàcette situationdésespérantedo

l'humanitéque pour irriter la p!aioà plaisir.

« Pourquoinejugerait-onpas le gouverne-
ment aprôs chaque guerre déclarée? se de-

mande, par exemple, le célèbre écrivain.

françaisGuyde Maupassant.Si les peuples

comprenaient cela, /~<M~ justice

CM.y-M~m~des pouvoirs MMM~ ~7~

refusaient de se laisser tuer sans raison,

~7~ seservaient de leurs a~~MC.?contre ceux

qui les leur ont données pour massacrer,

ce jour-là la guerre serait morte. JMa~ce

jour-là ne P~M~a~a~Kï~. »

(~M~' ~~M,p. 7i-80.)
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L'auteur voit toute l'horreur de h guerre;

il voit qu'elle est causée par les gouverne-

monts qui, en trompant les peuples, les pous-

sent a s'entr'égorger sans aucune utilité il

voit encore que les citoyens qui composent

les armées pourraient tourner leurs armes

contre les gouvernements et leur demander

des comptes; mais il pense que cela n'arrivera

jamais, et que, par suite, aucune issue n'est

possible.

« Je pense, dit-il ailleurs, que l'oeuvre de
Õ

la guerre est terrible,.mais qu'elle est inévi-.

table; que l'obligation du service militaire

est aussi inévitable que la mort, et que puis-

que les gouvernements la voudront toujours,

la guerre existera toujours.? »

Ainsi écrit cet écrivain de talent, sincère,

doué de cette faculté d'entrer dans le vif du

sujet, qui constitue. l'essence du don poéti-

que. Il nous représente toute la cruauté de

la contradiction entre la conscience des
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hommeset tours actions,mais il ne cherche

pas à la résoudre et semble reconnaîtreque

cette contradiction doit exister et qu'elle
contient on elle ht tragédie poétique de la

vie.

Un autre écrivain, non moins doué,

M. Edouard Rod, dépointsousdes couleurs

plus vivesencorela barbarieet la foliede la

situation actuelle, mais, lui aussi) dans le

seul but de constater son caractère tragique
et sansproposeraucuneissue.

D'aprèslui (Voirle Sens <~ vie, pages

208-213),la forceestentre les mainsde ceux

qui se perdent eux-mêmes,entre les mains

desindividusisolés qui composentla masse,

et que la source du mal est dans l'État. Il

sembleévident que la contradictionentre la

conscienceet la vie a atteint les limites qui
ne peuvent pas être dépasséeset où la solu-

tion s'impose.

Maisl'auteur n'est pas de cet avis. Mvoit
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le tragique do la vie humaine, et, après avoir

montré toute l'horreur de la situation, il

conclut que c'est dans cette horreur que doit

se passer la viehumaine.

Telle est la manière de voir de cette

deuxième catégorie d'écrivains, qui consi-

dèrent la guerre comme quelque chose do

fatal.

Latroisième catégorie est collèges hommes

qui ont perdu la conscience et, par suite, le

bon sens et tout sentiment humain.

A cette catégorie appartient Moltke, dont

l'opinion a été citée par Maupassant, ainsi que

la majorité des militaires élevés dans cette

superstition cruelle, qui en vivent, et sont

souvent naïvement convaincus que la guerre

est une institution non seulement inévitable,

mais nécessaire, utile.

C'est encore l'opinion de quelques civils

soi disant savants et policés.

Voici ce qu'écrit, dans le numéfo de la
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J~M~ des~ppM~,où sont réuniesles lettres

sur la guerre, te cé!ëbreacadémicienM.Ca-

milleDoucet

« CherMonsieur,

« Quand vous demandezau moins belli-

queux des académicienss'il est partisande

la guerre, sa réponseest faite~d'avance.

« Alatheurcusement,Monsieur,vousquali-

fiezvous-mêmede rêve !a pensée pacifique

dont s'inspirent aujourd'hui vos généreux

compatriotes.
« Depuisqueje suisde ce monde,j'ai tou-

jours entendu beaucoup d'honnêtes gens

protester contre cette affreusehabitude de

tuerie internationaledont le monde recon-

naît le mal et !e déplore; mais commenty

remédier?

«Très souventaussion a tenté de suppri-

merleduel;celasemblaitêtre facile;eh bien,
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non! toutce qu'ona fait encoredanscenoble

but n'a jamais servi et ne servira jamais à

rien.

«Tousles congrèsdes deuxmondesauront

beau voter contre la guerre et aussi contre

le duèl, au-dessusde toutes les arhitrations,

dt..eûtes les conventions, de toutes les

législations,il y aura éternellement

« /~o~M<'M~MM!<qui toujoursa

voulule duel,

« Et ~< des ~CM~M,qui toujours

voudrala guerre.

«Je ne souhaitepasmoins,et de tout mon

cœur, que le Congrèsde la paix universelle

réussisseenfindans sa très honorableentre-

prise.
«Agréez,Monsieur,l'assurance,etc.

« CAMILLE DOUCET. »

Le sens de cette lettre est que l'honneur

deshommesveutqu'ils se .battententre eux,
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~t~t~~tJ'At~ ~1 t!tet que l'intérêt des peuples exige qu'ils se

ruinentet s'exterminentmutuellement.Quant
auxtentativespour supprimer la guerre, on

ne leur doitqu'un sourire.

Du même genre est l'opinion d'un autre

académicien,M. JulesClaretio

«CherMonsieur,

« 11no peut y avoirqu'une opinion pour
un hommesensé sur la questionde paix ou

de guerre.

«L'humanitéest faitepourvivre,pourvivre

libre doperfectionneret d'améliorersonsort

par un pacifiquelabeur. L'entente générale

que prêche Universal ~<?o~Co~~M

est un beau rêve peut-être, maisà coup sûr

le plus beau des rêves. L'hommea toujours
devant les yeux la Terre promise, et sur

cette terre de l'avenir les moissonsdevront

mûrir sans redouter d'être hachées par les
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obus,ni Écrases par los roues des canons.

Seulement. Ahseulement, commeles phi.

losopheset les bienfaiteursde l'humaniténe

sont points les maîtres, il est bon que nos

soldatsveillentsur la frontièreet surle foyer,

et leursarmes, bien portéeset bienmaniées,

sont peut-être les plus sùrs garants de cette

paixquenous aimonstous.

« Onne donnela paixqu'auxrésolusetaux

forts.

« Croyez,cher Monsieur,à mes plus sin-

cèreset distinguéssentiments.

a JuhHSChABEftE.a

Lesens de cette lettre est que rien n'em-

pèchede parler de ce que personne n'a l'in-

tention ni le devoir de faire. Maisdès qu'il

s'agit de la pratique, il faut sebattre.

Voici maintenant l'opinion récemment

exprimée sur ce sujet par le plus popu-
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laire romancierd'Europe,M. Émile Zola

«Je considèrela guerre commeunenéces-

sité fatale quiparaît inévitableà causedo.ses

liensintimesavecla nature humaineet l'uni-

versentier.J evoudraisreculer!aguerreaussi

longtempsquepossible.Néanmoins,il arrive

un momentoùnous sommesobligésde nous

battre. Je me mets en ce moment au point

de vue universel,et je ne faisaucuneallusion

à notredésaccordavecl'Allemagne,qui n'est

qu'un incident insignifiantdans l'histoire de

l'humanité. J'ai dit que la guerre est néces-

saire et utile, car elle apparaît comme*une

condition d'existence de l'humanité. Nous

rencontronsla guerre partout, nonseulement

chez les diversesraces et les divers peuples,

maisencoredans la vie de familleet dans la

i. Cet extrait est traduit de la version russe d'une

interview publiée partn journal français.
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vie privée. Elle est un des élémentsprinci-

pauxdu progrès,et chaquepasen avant
fait jusqu'ici par l'humanité a été fait dans

le sang.

« On a parlé et on parle encore do désar-

mement.Cependantle désarmementest une

choseimpossible,etmôme,s'il étaitpossible,
ê

on devrait le refuser. Seul, un peuple armé

est puissantet grand. Je suis convaincuque

le désarmementgénéral aurait pour résultat s

une décadencemorale, qui se manifesterait

par l'affaiblissement général et arrêterait

la marche progressive de l'humanité. Une

nation guerrière jouit toujours d'une santé

florissante.L'art militaire entraîne avec lui

le développementde tous les autres arts.

L'histoire en témoigne. Ainsi,à Athèneset

à Rome,le commerce,l'industrieet la littéra-

ture n'ont jamaisatteintun aussi haut déve-

loppementqu'à l'époqueoù ces villes domi-

naientpar la forcedes armesle mondeconnu
~K
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alors.Pour prendreun exempleondos temps

plus rapprochés, rappelons-nousïe sièclede

Louis XtV.Los guerres du Grand Roi,non

seulementn'ont pas arrêté les progrès des

arts et des sciences,mais, au contraire, sem,

niaient activer et favoriserleur développe-

ment. a

Laguerre, œuvre utilet

Maisl'opinionla plus caractéristiqueonce

sens est cellede l'académicienM. do Vogué,

le mieux doué parmi les écrivainsde cotte

tendance.Voicice qu'il écrit dans un article

sur lasectionmilitaireà l'Expositionde i 889

«Sur t'esptanadedes Invalides,an centre

des campementsexotiqueset coloniaux,un

bâtiment plus sévère dominele pittoresque

bazar; tous cesfragmentsduglottesontvenus

s'agréger au palais de la Guerre, nos hptes

soumismontentla gardeà tourde rote devant

la maison:mère, sans taqueiteils ne seraient
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pas ici. Beau sujet d'antithèses pour la rhéto~

rique humanitaire; elle ne se fait pas faute de

geindre sur ces rapprochements, et d'affir-

mer que ceci tuera. cela 1, quêta fusion des

peuples par la science et le travail aura rai-

son de l'instinct militaire. Laissons-lui cares-

ser la chimère d'un ûge d'or, qui deviendrait

bien vite, s'il pouvait se réaliser, un âge do

bouOtToute l'histoire nous enseigne que ceci

est créé pour cela, qu'il faut du sang pour hâter

et cimenter la fusiondes peuples. Lossciences

de la nature ont ratifié de nos jours la loi

mystérieuse révélée à Joseph de Maistre par

l'intuition de son génie et par la méditation

des dogmes primordiaux; il voyait le monde

se rachetant de ses déchéances héréditaires

par le sacrifice; les sciences nous le mon-

trent se perfectionnant par la lutte et la sélec-

4. Parole prise dans le roman de Victor Hugo,

~0<6-D<tMM'de P«<
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tion violente c'est des deux parts la consta-

tationdu mêmedécret, rédigé en termes dif-

férents.Constatationdésagréable,&coupsûr

maisles loisdumondene sontpas faitespour
notre agrément, elles sont faites pour notre

c

perfectionnement. Entrons donc danscet

inévitable,ce nécessairepalaisde la Guerre

nousaurons occasiond'y observer comment

le plus tenacedo nos instincts, sans jamais
rien perdre de sa vigueur, se transformeet

se plie aux exigencesdiversesdes moments

historiques,»

La nécessitédelaguerresetrouveprouvée,

pour M. de Vogué, par deux expressionsde

deux grandspenseurs, Joseph de Maistreet

Darwin,et ces expressionslui plaisent telle-

ment qu'il les rappelle de neuve, j dans sa

lettre au directeur de la Revue des revues

<tMonsieur, écrit-il, vous me demandez

mon sentiment sur la réussite possibledu
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Congrèsuniverselde la Paix. Je crois avec

Darwinque la lutte violente est une loi do

nature qui régit tous les êtres; je crois avec

Joseph de Maistreque c'est une loi divine:

deuxfaçonsdifférentesde nommerla même

chose. Si, par impossible,une fractionde la

sociétéhumaine, mettons tout l'Occident

civilisé, parvenait à suspendrel'effet de

cette loi, des races plus instinctivesse char-

geraient de l'appliquer contre nous ces

races donneraientraisonà la naturecontrela

raisonhumaine ellesréussiraient,parce que

la certitude de la paix, je ne dis pas la

paix, je dis, Ia'c~M~ de la paix, en-

gendreraitavant un demi-siècleune corrup-

tion et une décadenceplus destructivesde

l'homme que la pire des guerres. J'estime

qu'il fautfaire pour la guerre, loi criminelle

de l'humanité,ce que nous devonsfairepour

toutes nos lois criminelles, les adoucir, en

rendre l'applicationaussi rare que possible,
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tendre de tous nos effortsà ce qu'ellessoient

inu~iea.Maistoute l'expériencede l'histoire

noua enseignequ'onne pourrales supprimer

tant qu'il resterasur la terre deux hommeset

du pain,do l'argent et une femmeentre eux.

«Je serais bien heureux si le Congrèsme

donnait un démenti.Je doute qu'i! io donne

n l'hiatoiro,a la nature, a Dieu.

« VeuiMexagréer, Monsieur, l'assurance

de maconsidérationdistinguée.

<tMËt.CHtORDEVOG~H.a

Lesonsde cette lettre est que l'histoire, la

nature de l'hommeet Dieunousmontrentque

la guerre subsistera tant qu'il y aura doux

hommes,et entre eux le pain, l'argent et la

femme. Cela veut dire qu'aucun progrès

n'amènera le hommesà abandonnerla sau-

vage conceptionde ïa vie qui n'admet pas

sans lutte ie partage du pain, de l'argent



LA ttUNWK i7!iü

(que vientfaireici l'argent?) et do la femme.

lia sontétranges, ces hommesqui se réu-

nissent en congrès, prononcentdes discours

pour enseigner comment on attrape un

oiseau en lui mettant un grain do sel sur la

queue, tout en sachantque c'est impossible.

I!ssontétrangesaussi,ceuxqui, commeMau-

passant, MM.Hod et bien d'autres, voient

clairementtoute l'horreur delà guerre, toute

la contradictionrésultantde ce que les hom-

mes ne fontpas ce qu'il faut faire et ce qui

leur serait prontable, qui se lamentent sur

les fatalités tragiquesde la vie, et ne voient

pas que ces fatalités cesserontaussitôt que

les-hommes, renonçant à raisonner sur des

sujets inutiles, se déciderontà ne plus faire

ce qui leur est pénible et répugnant.
·

Ceshommessont étonnants,maisceuxqui,

commeM. de Vogué et les autres, adoptent

la loi d'évolution,considérant la guerre non

seulement comme inévitable, mais encore
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commeutile, et par suite désirable,ceshom-

messontterribles,effrayantsdansleur aberra-

tion morale. Ceux-làdisent au moinsqu'ils

haïssentle mal,et qu'ils aimentlebien, tandis

que ceux-cidéclarentouvertement qu'il n'y
a ni bien ni mal.Toutesles dissertationssur

la possibilitéd'établirla paix &la placede la

guerre actuellesont du sentimentalismenui-

sible de phraseurs. Il existeune loi d'évolu-

tion d'après laquelle il ressort que je dois

vivreet agirmal quefaire?Je suisunhomme

instruit,je connaisla loi d'évolution,et, par

conséquent,je vais agir mal « Entrons au

palais de la Guerre. » Il existe une loi d'évo-

lution,et, par suite, il n'y a ni bienni mal, et

il no faut vivreque par sonintérêt personnel

en abandonnantle reste à la loi d'évolution.

C'est le dernière expression de la culture

raffinéeet en même temps de cet obscurcis-

sement de la consciencequi distingue les

classes éclairéesde notre époque.
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Ledésir des classeséclairéesde conserver

par tous les moyenstours idéespréféréeset

l'existencequi en est la conséquenceatteint

son paroxysme. Ces hommes mentent, se

trompenteux-mêmeset trompentles autres,

avecles-formeslesplusraffinées,pourarriver

seulement à obscurcir, à étouffer la con-

science.

Aulieu de changerleur manièrede vivre,

selon les indicationsde leur conscience, ils

cherchentpar tous les moyensà étouffersa

voix. Maisc'est dans l'obscuritéque brille la

lumière, et c'estainsiquelavérité commence

à luire dansles ténèbresde notre époque.
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LA CHASSE

On dit qu'il est plus facile d'acheter un

lièvrequede perdre son temps à le chasser.

Sans doute, il est plus facile d'acheter un

lièvre maispourl'homme, celane remplace

pas la chasse parce qu'un lièvre acheté ne

distrait l'homme ni de l'examen de lui-

même,ni de la mort, ni du malheur, tandis

que la chasse,le jeu, les émotionsviolentes,

l'ivrognerieont les souciset les amusements

vainsqui fontaisémentoublier. (PASCAL.)

Rappelle-moitoujours, conscience, que

je ne puis nuire impunémentà personneet

qu'en blessant un être vivant, je blessepar
celamômemonâme. (MERCIER.)
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Il y a quelquesannéesj'ai entendu le col-

loque suivantentre un vieuxchasseur débu-

tantet un vieuxdisciplede saint Hubert, qui

avait abandonné ce plaisir, après en avoir

compristoute!a cruauté et linimoralité

LR JEUNECHASSEUR(<tt~<? N~M~MC~). Mais

quelmalvoyez-vousdansla chasse

L'ËX-CHASSEUM.Mest malde tuer des ani-

maux pour son seulplaisir.

Il est impossible,en effet,de démontrerce

principe, tant il est simple, clair et juste.

Maisle jeune chasseur n'abandonnapas son

plaisir, et il s'y livre encore aujourd'hui.

Cependant,la convictionquela chasseest un

plaisir innocent n'est plus aussi fermechez

tui, sa consciencen'est plus tranquillevis-à-

vis d'une actionqu'il considéraitjusqu'alors

comme inoffensive.

Il est évidentque le jeunehommene chas-

serapluslongtemps.

Il faut espérer que l'article qu'on va lire
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produira uneinMuenoesalutairesur ceuxqui

le liront. Plaise à Dieuque ses lecteurssoient

nombreux,surtout parmila jeunesse.
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Demandozaupromierchasseurvenu: «Que!

est l'attrait dominantde!achasse?)) Vousn'on

trouvez pas beaucoup pour répondra que
c'ost le plaisir de poursuivreet do tuer los

animaux. La grande majorité des chasseurs

vous dira que leur plaisir n'est pas dans ta

tuerie, maisdansce qui t'accompagne.
« On croit à tort, dira le chasseur, que

l'acte tui-mômcde tuer le gibier est le prin-

cipal plaisir do la chasse. Si cela était, il

serait beaucoup plus simple d'aller égorger
los veauxet les poulesdans labasse-cour.Ce

n'est pas dans la poursuite et la tuerie des

animauxque se trouvel'attrait de la chasse,

mais dans les diversessensationset impres-
sionsqu'éprouvelechassourdepuissondépart
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jusque sonretour. La chasse proeure

l'hommo,occupépar un travail monotone,la

possihi!ité do s'arracher A ses préoccu-

pations quotidiennes, do so soustraire aux

soucis conventionnelsdo notre vie et de

vivre pendant quelques instants on commu-

nionavechf nature. Ktcettecommunionpen-
dant la chasseno se bornepas &uneconteni-

plationpassive il subit ta loi qui régit tout

être vivant !a lutte pour !'cxisten<'e,–

l'homme s'ideniineavecta nature.

« Le chasseur exerce non seulement la

force physique, l'hahileté, i'Mgintôde ses

mouvements,la justessede soncoupd'o'i! et
la fermeté de son bras, mais encore les

facultésmorales Féncrgie, l'audace,la fer-

meté. Ainsi,outre la vie au seindola nature,

le chasseur développeen lui des aptitudes

physiqueset moralesqui, pendantson exis-

tence mondaineou sédentaire, demeurent

inactiveset par suitediminuent.
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«Acepointde vue,ta chasseestéducatrico

pour tes jeunos gons; oMoleur apprend à

comptersur tours forées,à se passer d'aide.

Cela est particulièrementutito &ceux qui,

depuistcur enfance,sont habituésà recourir

au travaildus autres/quand il faut déployer
dosforcesphysiques.Deplus, tapassionpour
ia chasse ost souvent bienfaisante, parce

qu'elle préserve le jeune hommecontre des

entraînementsnuisibles moralementet phy-

siquement,commela passiondu vin,dujeu,
des femmes. Ce n'est pas sansraisonque la

chasse est considéréecommeune distraction

virileet noble,et qu'eue est en honneurchez

tous les peuplesdepuis les temps les plus
reçûtes. ?»

Ainsiraisonnentles chasseursqui veulent

justifierleuramusementfavori.Et au premier

abord leurs raisons semblent fondées. Mais

sont-etiesvraimentjustes?

Pendant de longuesannées~j'ai été chas-
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sour passionné,la chasseétait pour moiune

occupationtrès sérieuse; non seulementje

m'exerçaisà cire habile tireur, mais encore

j'en étudiais la théorie. Rienne m'absorbait

plus que la chasse, je ne connaissaispas

d'émotionsplusviveso~tplusdélicieusesque

collesque j'éprouvais&chasser.

Malgrétout, !odoutesur ia légitimitédoce

plaisir me hantait parfois. No voulant pas

m'en priver, je cherchais toutes sortes

d'excuses et tout d'abord, cela me suftit.

Maisles doutes augmentaientavec le temps,

empoisonnantla jouissance.

C'estainsiqu'un reproche à peine percep-

tible de ma consciencegrandit peu &peu et

finitpar m'inquiéter sérieusement.

Je dus regarder la vérité en face, et alors

je comprisla cruautéde la chasse.Aprésent,

je nepuis plusvoir dans la chassequ'un acte

non seulement inhumain, mais encore san-

guinaire, propre seulementaux sauvageset
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aux hommes qui mènent encore une vie

inconsciente, qui ne s'harmonise pas avec

!o degré du développementmoral auquel

nous nouscroyonsarrivés.

J'a! cesse do cltassor,mais pondant long-

tempsencore, &chaqueévocationdu plaisir

que j'éprouvais, j'ai été tenté d'y revenir.

Aujourd'hui grâce & Dieu, cette tentation

n'existe pluspour moi et je puis, on regar-

danttranquillementdansle passé, récapituler

toutesmespenséeset mes impressions.
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L'intéressant,ce n'~t ~at tachasse, mai?<

tes conditionsdans iosqupHcscMoest fttHp,

nouadît-on.

S! cola ôttut vrai, la sonic communiondu

chasseuravecla natut'opourraitle satis<air<

Cependant,ni tes promenadesa pied ou en

bateau, ni les travaux du jardinage ou des

champs,ni tout ce quise faitau milieudo !a

nature, no peuvent tonh'Mouau chasseurdo

cettejouissanceparticulière,accessibleseule-

ment a celui qui a la sensationdu chasseur,

comme!e disent fièrement les discipiosde

saintHubert.

En quoi consiste donc cette sensation du

chasseuret la jouissancequ'eue eveiUe?

Quoiqu'ilsendisent, le plaisirdominantdo
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la citasseest dans la poursuiteet te meurtre

dos animaux.La seulement est son but, là

seutementest son attrait.

Ondit encoreque cet attrait résulte doce

que !ochasseursubitla loipropreà tout être,

ta lutte pour l'existence,et s'identitleavec la

nature.

Cette explication pourrait être juste si

l'homme chassait pour ses besoins. Mais

d'abordcolan~arriyejamais, non seulement

pour!e chasseurriche, maispourceluid'une

conditionplusmodeste; ensuitela lutte pour

l'existencea pour l'hommeun sens particu-

lier qui ne peut pas s'identifierà celui de la

chasse. Il est vrai que dans la nature, tout

lutte sanscesse pour l'existence Mômechez

lesanimaux,la lutte nese bornepas à l'égor-

gementdu faibleparle fort ceux-ciemploient

non moins d'efforts et d'art dans la lutte

contre les élémentsnaturels. Ils construisent

des abris contre les intempériesdes saisons,



t<A(:HA6SR <))t

et se livrent à une foule d'occupationssem-

blables. Pour l'homme, la forme principale
de la lutte pourroxistoncoest laconstruction

des maisons,la confectiondes vûtomontaet

surtout la préoccupationde la nourriture

quotidienne,hprôparationdesphntcs alimen-

taires. Amesure que nousnouséloignonsdo

l'état primitif, les formes do !n lutte pour

l'existencose modifientprogressivement.La

première phase do cette lutte, la chasse,

ressemble au modo de lutte dos animaux.

Maisavecledéveloppementdosconditionsde

la vie, cette lutte grossière contre les botes

devient inutile. Aujourd'hui,le meurtre des

animaux, môme pour l'alimentation de

l'homme,devientabsolumentsuperflu,comme

celaest prouvépar le nombretoujourscrois-

sant des personnesqui se nourrissent inten-

tionnellement d'aliments végétaux ou de

laitage.

C'estpourquoila chassen'est plusaujour-
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1 à 1
d'hui une forme naturelle (te lutte pour

l'existence,mais un retour volontaireà Fêtât

sauvage,aveccotte ditïeronceque la chasse

était une occupationnaturelle do l'homme

primitif,et que cette occupationdu moderne

civiliséne fait qu'exerceret développerchez

lui dos instincts bestiauxque la conscience

réprouve.

Il suMt de s'imaginer la conduite do

l'hommependantlachassepourseconvaincre

qu'en laissantlibre carrière à ses plus mau-

vais instincts,i! accomplitdes actes dont la

seule pensée le ferait rougir dans-d'autres

conditions.

Il existe une série d'actes et de procédés

reconnus avec raison commeindignesd'un

honnêtehomnïe.

La supercherie, la perfidie, les pièges,

l'embuscade,l'attaquedu plus grand nombre

contreun seul, du faiblepar le fort, l'enlève-

mentdesenfantsà leursparentset desparents
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à leurs enfants sont autant d'actes vils par

eux-mêmes,indépendammentde la qualitédo

leurs victimes.Cependant,par une inconce-

vable contradiction,tous ces actes vils et

criminelssontaccomplis,sansscrupule,ouver-

tement,à tachassecontredesêtres inonensifs,

par les mêmeshommes qui refuseraient do

donner la main à celuiqui agtraitde la sor!o

envers l'homme. On dirait que les hommes

onttantdopeinedonepouvoirse nuire entre

euxqu'ils s'en vont dans les champs et dans

les foretspour se venger de leur contrainte

sur desêtres vivants,et donner librecarrière

à leurspenchantsles plusbas.

Éventrer, casser la tête contre un arbre,

déchireren morceaux,etc., sont les actesles

plusordinaireset mêmeles plus nécessaires

de la chasse.Il est cependanttout naturelde

s'apitoyersur les souffrancesdes animaux.

Pourquoidonc,à la chasse, les hommes,non

seulementn'ont-ils pas pitié des animaux,
;ttfl



tM FLAtSiRSCMML8

mais encore n'ont-ils pas honte de les sur-

prendre, de les poursuivreet de tes torturer

par tous les moyenspossibles?Tout homme

commeta la chassedes actespourlesquelsil

gronderaitou battraitles gaminsdesruess'ils
¿

les avaient commis sur des animaux non

reconnusgibier. 0

Quetout chasseurexaminesaconduitevis-

à-vis les êtres qu'il poursuit; qu'il se mette

un momentà leur place, et il sera obligéde

reconnaîtrela justessede ce qui précède.
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Nous sommes fiers du progrès de notre

civilisation,nousexaminonsavecsatisfaction

ce que nous considéronscommeses succès

danstoutes les branchesde la vie sociale,et

nous ne remarquonspas quenotre existence

est souventfondée sur les principesles plus

injusteset les plus cruels, et que l'humanité

de l'aveniren parleraavecla mêmerépulsion

quenous éprouvonsaujourd'huipour l'escla-

vageet la torture, par exemple.

Certes,la chasse n'est pas la plus criante

des infamiesqui nous reste du passé, mais

sonépanouissementéhontédansnotre temps
est fort instructif. L'enseignementque nous

en tirons est ceci c'est qu'on ne peut pas

dissimulerle but de là chassepar de grands



196 t'LAt8!R8 CRUHLS

mots,qui serventsi bien àcacherle véritable

caractèrede manifestationsbarbares.Maisla

raison est toujoursprête a trouver quelque

justification à toute vilenie. C'est ce qui

m'est arrivélorsquele doute sur l'innocence

do la chasse m'envahit et que je ne voulais

pas me refuser ce plaisir. Je rougis au

souvenir des justifications ingénieusesque

j'inventais à cette époque pour avoir le

droit moral do me livrer à ma distraction

favorite.

Je mesouviensqu'une de cesjustifications
consistaità medire que tout animal,rapaco
du non, détruit les autres êtres vivants.Le

loup mange les moutons et les lièvres, les

lièvres avalentavecl'herbe unegrandequan-
tité d'insecte!: qui ont la même ardeur de

vivre. Donc. en tuant à la chasse un seul

animal,je sauvepar là mêmela vie des êtres

quecet animal aurait détruits en continuantt

à vivre.Satisfaitde ce prétexte,qui me sem-
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blaitune raisonconvaincante,je continuaisà

chasser.

Un jour, posté sur la lisièrede la forêt

pendant une battue, d'un coup de fusil, je

fais tomber un loup, puis j'accours, pour

l'acheverd'un grosbâtonpréparéà cet olîet.

Je le frappe à la racine du nez, l'endroit io

plus sensiblede l'animal,et lui me regarde

droit aux yeux et à chaque coup laisse

échapperunsoupirétoune. Bientôt,sespattes

se convulsent,se tirent, un léger frissonne-

ment les parcourt, elles se raidissent. Je

reviens vivement à ma place, tout émo-

tionné et me cache derrière mon arbre à

l'août d'une nouvellevictime.

Le soir, dansmon lit, je repassaidansmon

esprit les impressionsde la journée et mon

imaginationrevenait sanscesseà l'instant où

j'entendis à la brousse non loin de moi un

bruit, oùapparut le loup, jetant des regards

autour de lui. Je me souvins comment la
t
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hôte ne m'ayant pas remarqué et entendant

derrière elle les cris des piqueurs, fuit la
=

forôt pour s'élancer dans les champs com-

ment, à ce moment,la ballede mon fusil le

renversaet commentje t'achevai.

Ce souvenirme faisaitbattre le ceeuret je

revivais avec délices tea émotions do la

journée.Jeressentaisune véritablevotuptéen

souvenirdes souffrancesdel'animalexpirant.

Mais, peu à peu, une sorte do gêne

m'envahit puis, soudainje compris,par le

cwur et non par la raison, que ce meurtre

était en tui-mômouneactionmauvaiseet que

pire que l'actionmêmeétait le plaisirqu'elle

procurait,et pire encoreétait la mauvaisefoi

aveclaquellejecherchaisà mejustifier. Alors

seulement la raison me montra l'inanité de

mon argumentationantérieure en faveur de

lachasse.Je comprisque le prétexte que je

medonnaisétait vain,et que le loup pouvait
dire avec la mêmejustesse qu'en mangeant
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doslièvres, il sauvaitles insectesavalésavec

l'herbe, te liôvrepourraitraisonnerde môme,

et les insectesà leur tour.

Ce piètre sophismene vaudrait peut-être

pas la peine d'otro rapporté. Mais,en ana-

lysant les sophismes, on se souvientmai-

gré soi de leur analogie avec les grandes

phrases dont nous sommeshabitués do cou-

vrir les infamies!osplus grandes de !a vie

moderne, et qui sont courantes dans la

société. Je me souviens de l'époque où te

danger couru par tes chasseurs dans de

grandesbattues,acquiôraientà mesyeux une

valeur particulière. Je ne remarquaispas à

ce momentque les hommess'arrangenttou-

jours de façonà courir beaucoup moins dé

dangers queles fauves,et de plus, qu'en ris-

quant pour leur amusement leur vie, les

chasseurs, loin de diminuerleur culpabilité,

l'augmententencore.Hexistetantde moyens

de servir son prochainau péril de sa vie que
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c'est un crimedo t'exposer pour !o plaisir.
0

Maissi les chasseursfontparadedu danger

qu'ils courentparfois,ils ne se doutentnulle-

ment du danger moral incomparaMcmcnt

ptusgrandqu'ils courentà chaquechasse.



t.ACHAS8R SM

IV

Lacompassionest une desplus précieuses

facultés do l'amo humaine: En s'apitoyant

sur tes souurancesd'un être vivant,l'homme

s'oublialui-mêmeet comprendta situationdu

malheur. Par ce sentiment,il se soustraita

sonpropreisolementet acquiertla possibilité

d'unir sonexistencea celle des autres êtres

vivants.

Enexerçantet en développantcette faculté

d'unir savie aux autres, l'hommes'achemine

versla vieimpersonnellequiélevé&undegré

plus haut sa conscienceet lui procurele plus

grand bonheuraccessible.Ainsi,la pitié, en

aidant à adoucirles souffrancesdes autres,

est encoreplusutileà celuiqui l'éprouve.

Bouddha,ÇaMa-Mouni,l'apôtrede la pitié,
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défendaita ses disciplesle meurtre de n'im-

portequel être animé.

Une !égondotouchante raconte qu'un do
sesdisciples,un pôiorin, rencontra un chien

couvertilo plaies et rongé par les vers. Le

pèlerin se baissavers l'animal,retira de ses

mains les vers, les réunit en un tas.sur la

route et s'éloigna. Maisbientôt il rénéchit

qu'il a pris aux vers leur nourriture et qu'il
mourrontd'inanition.Il on out pitié, revint

sur ses pas, coupa un morceaudo sa propre

jambe, io plaça devant los vers afin qu'ils

pussent se nourrir. Ce n'est qu'alors qu'il
continuasonchemin,l'esprit tranquille.

Cettelégendeest instructive,nonpas dans

le sens quenousdevonsnous laissermanger

par les vers, mais qu'il n'y a pas de limites

au sentimentdopitié,qu'il ne doit jamaisêtre

refoulé,maisau contraireencouragé.
Lapitiéreste toujours le mêmesentiment,

qu'on l'éprouvepour unhommeoupourune
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mouche. Dans l'un et dans l'autre cas,

l'homme accessibleà la pitié se soustrait à

l'égoïsme et il élargit ainsi les satisfactions

moralesdo sa vie. C'est pourquoi l'homme

doit particulièrementapprécier toute mani-

festationde la pitié qu'il éprouvepourn'im-

portequelêtre vivant.A la moindre velléité

docesentimentengendréparle motif!o plus

futile, il faut le laisser grandir et non

l'étouffer.

L'hommequi comprendtoutel'importance

morale de la pitié ne reculerapas devantla

crainte que ses manifestationspuissent le

rendre ridiculeaux yeuxdes autres. Que lui

importe, qu'en lâchant une souris prise au

piègeau lieu de la tuer, il provoquelesrail-

leriesou la désapprobation,quandil sait que

nonseulementila sauvéde la mortun animal

qui tenaità la vie autant quelui, maisencore

qu'ila laissélibrementse manifesterle senti-

ment do la compassion,qu'il a fait un pas
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vers cette ère supérieure do l'amour uni-

versel qui, n'admettant aucune limite, l'af-

franchit do la mort et l'identifie avec la

sourcede vie.

Toutchasseuragit dansun sonsdiamôtra-

lement opposé; ce n'est pas une fois par

hasard, mais toujours,qu'il étouffeen lui !o

précieuxsentimentdo la charité. 11est peu

probable quo, parmi las chasseurs, il s'en

trouve un seul qui n'éprouvepas une seule

fois au moins,le commencementde la pitié

pour une do ses victimes,mais qui, chaque

fois, nocherche à maîtriserce sentiment,le

considérant comme une faiblesse. Et c'est

ainsi qu'est piétiné le bourgeonà peine éclos

de la pitié, dont pourraitpousseret fleurirle

sentimentle plus é!evéet le plus parfait de

l'amour. Dansce constantsuicidemoral est

le souverainmalde la chasse.
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Dequelquecoté que nous l'envisagions,la

chasse est un acte stupide, cruel et nuisible

pour le sentimentmoral. n'est donc pas

étonnantqu'outre leur méchancetéenversles

animaux, les chasseurs manifestent aussi,

dans leurs rapportsmutuels, des sentiments

non moins égoïstes la suffisance,la vanité,

!o mensonge, Fenvie, la malveillance.Tout

chasseur ayant impartialementanalysé ses

impressionsà la chasse, doit en convenir.

Le fameuxtableaudoPerov,Le c~o~~M~,

exprimeparfaitement un des côtés de ces

rapportsentre chasseurs.

Pendantundéjeunersurl'herbe, unhomme

d'un âgemûr raconteunede sesaventuresde

chasse et l'exagère visiblement. Son jeune
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compagnonparaît assez naïf pourcroire à la

réalitéde cerécit. Maisun troisièmecompa-

gnon se gratte la nuque avec un air de

méfiancequi exclut toute illusiondo respect

pour le vieuxmenteur.

Un autre taMeau Dans une chasse à

courre, un renard estatteint par les chiensà

deuxpasde sa tanière.Unchien le saisità la

gorge, l'autre par derrière,et ils le tirent de

tous côtés.Le renard, la gueuleouverte,suf-

foquede souffranceet de pour.Leschasseurs

arrivent, jouissent de ce spectacleavec une

joie cruelle. L'un accourt vers l'animal en

serrant le bâton aveclequel il va l'achever.

Unautre, très vieux,arrêtant soncheval,fixe

d'un regard féroce, la victime expirante.

D'autreschasseursaccourentde toutesparis.

Le peintre a représenté un des épisodes

lesplusordinairesde la chasse à courre,sans

arrière-pensée.Maisle spectateur,nonchas-

seur, de cettescènerepoussante,se demande
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malgré!ai Quides acteursdocette scèneest

plus bestial, sont-ce les chiens excités et

enragés ou les maîtres qui les ont rendus

furieux?

Enfinvoiciun tableaud'un peintreanglais,
<7~ e<~MMMMï<~'OM~~MC,tableau frap-

pant au pointde vue qui nousoccupe.Sw te

bord escarpéd'un lac pittoresqueéclairépar
la lune, est couchéun grandcerfblessé,dont

les chasseursont perdu la trace. Il est à ses

derniers moments. Devant lui, la biche, la

tète levée vers le ciel, verse des larmes, fait

entendre des plaintes désespérées. Sa face

exprimeun tel chagrin,une telle souffrance,

qu'il est impossiblede ne pas s'indigner à la

pensée de ces hommesqui, après avoir ac-

complice f. rtait sanguinaire et inutile, se

chauffentà un joyeuxfeu de cheminée,dans

de moelleuxfauteuils,buvant, fumant, s'en-

tretenantde leursexploitsde chasse.

Sionpouvaitfixersur un tableau toute la
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aounrance,tout le désespoirque, durant sa

vie, un seul des chasseurs ait causéauxani-

mauxqu'ila poursuivis.blesséset tués, il est s

probableque, sijdurquesoncœurpuisseêtre,

it aurait eu honte de sesac~es.

H est superflu, je crois, de démontrer

l'influence pernicieuse de la chasse sur la s

jeunesse. Quandl'enfant ou l'adolescentvoit

le sérieuxaveclequel les adultes s'adonnent

à un plaisir aussivain que la chasse, l'atten-

tion et la solennitéqu'ils mettent à s'y pré-

parer, leplaisirfrancaveclequelceshommes

qu'ils respectent font souffrirdes êtres sans

défense, il est difficilede demanderà cet

enfantou à cet adolescentla notionjuste sur

le bien et sur le mal, sur l'importantet sur le

futile, surce qui estdignederespectet d'imi-

tationet sur cequimérite la condamnationet

le mépris. On s'effrayevraiment des condi-

tionsdans lesquellesnotre jeunesse se déve-

loppe, de cette atmosphèrede mal légitimé,
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les animaux

de ce viceapprouvéque les jeunes gensres-

pirent au moment où leur développement &

moral a le plus besoind'air pur, de bien et

do vérité!1

On croit que la chassedonne aux jeunes

gensastreintsau travailsédentairel'avantage

d'un exercicephysiqueen plein air. C'est le

dernier argumentet le plus faible,car l'occu-

pation la plus utile, la plusnobleet la plus

paisible,ce!' qui remplitle mêmebut, est le

travail des champs dans ses nombreuseset

diversesapplications le labour,lessemailles,

la fenaison,la récolte des céréales,la coupe g

des arbres, les travauxde menuiserie,le jar-

dinage, l'élevagedes animaux, etc. On ne

finiraitpas d'énumérer les diversesoccupa-

tiensqui ne demandentpasmoinsd'exercices

physiques, d'art et d'habileté que tous les

sports imaginables.Dansces occupations,la

communionavec la nature est constante,et

l'homme s'applique à dresser les animaux
~a
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pour raider dans un travail utile et raison-
0

nableet nonpour en fairel'objet d'un plaisir

malsainde chasseur.

Ayantdit ce qui me tenait à cœur sur le

plaisir cruel des chasseurs,je ne m'attends

pas, je l'avoue, à autre chosequ'à des raille-

ries de leur part. Mais ce n'est pas aux

hommesfaits que je m'adresse,c'est prince

paiementaux jeunes gens dontla conscience =

parle encore, susceptiblede s'élargir; aux

jeunes gens qui sont assez courageuxpour

juger les opinionsadoptées,et au besoin les

modifier,même s'il en résultait l'obligation

d'abandonnerune distractionfavorite. s
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LeChristnous rév&to!a vérité.Si la venté

existethéoriquement,elle doit exister prati-

quement. Si la vie en Dieu est heureuse et

v<aie, elle doit rétro appliquée Il la vie

roeno, car ou la vie r6e!!edoit pouvoir s'a-

dapterà la doctrineduChrist, ou la doctrine

du Christ est fausse.

Le Christ nous appelledes ténèbres à la

lumière,nonpointdela lumièreauxténèbres.

Il a pitié des hommeset les traite en brebis

perdues. tt leur promet pour les attirer un

bonpasteuret do gras pâturages. D'ailleurs,
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ilprévientsesdisciplesqu'ils souffrirontpour

sadoctrineet il tesadjured'êtreinébranlables.

Maisil no dit pas qu'onle suivanteils souffri-

ront plus qu'en suivantle monde. !i dit que

la moraledes hommesrond malheureuxet

que sesdisciplestrouverontle bonheur.

Il est biencertainquecet enseignementest

celui du Christ la netteté de ses paroles, le c
sensgénéraldosa doctrine,sa vieet celledo

ses discipleson sont autant de prouves.

On conçoit que los disciples du Christ

soient plusheureuxque les hommesquipar-

tagent la morale du monde tes premiers,

faisantle bien, noprovoquentaucune haine;

ils ne sont on butte qu'aux persécutionsdes

seulsméchants.Lospartisansdu monde,eux,

ontpour loi de la vie la loi de la lutte et ils

s'entre-dévorent.D'autre part, les épreuves

humaines sont les mômes pour tous. Mais

tandisque les disciplesdu Christles suppor-
tent aveccalmeet les jugent nécessaires,les
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disciplesdu mondese révoltentde toutes tes

forcesde leur être et ignorent pourquoi ils

souffrent.

Quechacun évoqueles momentspéniMes

de savie, qu'il sesouviennedosessouHfanccs

physiqueset moraleset qu'il so demandeau

nomde quels principesil a supporta tant de

maux est-cedans l'esprit du Christou dans

cctui du monde? Qu'un homme sincôro

repassele coursdesonexistence,il verraque

jamaisil n'a souHortpour avoir suivi la doc-

trine du Christ, mais que !a plupart des

malheursde sa vie provenaient do ce que,

résistantà sa conscience,il a suivi la morale

du monde.

Dansma vie, heureuseau pointde vuedu

monde, la somme des souffrancesque j'ai

enduréespour le mondesuffiraità faire un

martyrpour le Christ.Tousles vicesqui ont

souillémavie, à commencerpar l'ivrognerie

et la débauchede mes années d'étude pour
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finir auxduels, auxmaladies,aux conditions

anormaleset pénibles où je lutte, tout cela

c'est un martyre apportl on offrande sur

l'auteldu monde.

Et je ne parle quo de ma vie personnelle,

exçeptionnellcmentheureuse au jugement

du monde. Combieny a-t-il de victimesdu

monde dont je ne puis même imaginer

les souffrancesr

Noussommespersuadésque les malheurs,

dont nous sommesla cause, sont les condi-

tions normalesde la vie. Aussinousne pou- ¿

vons comprendreque le Christ nousdise do

nouslibérer du malet de vivreheureux.
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Parcourezune foulo,de préférence cello

des viMos.Examinezces visages fatigués,

inquiets, ravagés, rappelez-vousvotre vie et

celledeshommesquovousavezpu connditre ;0

intimement; souvenez-vousdes morts vio-

lentes, des suicides dont vous avezentendu

parler et demandez-vousle pourquoido ces

morts,docessouffrancesetdécèsdésespoirs?
Et vous verrez, quelque étrange que cela

puisseparattre,quelacausedesneufdixièmes

dos souffranceshumainesest la vie actuelle

du monde,queces souffrancessont inutiles,

qu'elles pourraientne pas être et quela majo-
rite des hommes sont des martyrs des idées

mondaines.

Récemment,par un dimanche pluvieux
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d'automne, je traversa on tramway le

marché qui se tie~t près de la tour do Sou-

Idmrev.Suruneétendued'undemi-kilomètre,

la voiture divisaune foule compactoqui se

reformaitdorriôre notre passage. Du matin

au soir, ces milliers d'hommes, la plupart

anames et v~tus do haillons, se bouscutent

dans !a boue, se disputent,se trompentet se ¿

haïssent. C'est là ce qui se passe dans tous

les marchésdo Moscouet dos autres villes.

Ces hommes passeront leurs soirôcs dans
e

les cabarets,et, la nuit, ils iront trouverleurs

coinset lours bouges.Le dimancheest leur

meilleur jour. Le lundi ils recommencent

l'existencemaudite.
c,

Réuéchissczà l'existencede ces hommes,

àlasituationqu'ilsabandonnentetà cellequ'ils

choisissent.Considéreza quel travailils so

livrent et vous verrez que ce sont des mar-

tyrs!

Tous ont quitté leurs champs, leurs mai-
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sono,leursperçaet leursfrères, souventleurs

femmes et leurs enfants. Ils ont renoncé à

tout et sont venus à ta ville, tout cela pour

acquérir ce que !o mondecroit nécessaire1

Tousonsontlà, depuisl'ouvrierdosfabriques,

te cocher, la couturière, la prostituée, jus-

qu'au commorçantenrichi, au fonctionnaire,

à tours femmes a tous, – sans parler des

dizainesdo mille malheureux qui ont tout

perdu et qui viventdo restes et d'cau-do.vio

dans les asiles de nuit 1

Parcourezcettefoule,du pauvre au riche

cherchez celui qui se dit satisfait et croit

posséderce que le mondetient pour néces-

saire vous n'en trouverez pas un entre

mille. Tous appliquent leurs efforts à

acquérir ce que le monde impose et dont

l'absencepourcemondeconstituelemalheur.

Maisaussitôt après l'acquisitiondu bien con-

voité, lemondeonprésenteunptusnécessairo

et le labeur de Sisyphedure éternellement,
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Considérezl'échellesociale,depuis l'homme

qui dépense300 Meublesjusqu'à celuiqui en

dépense80,000 vous verrez qu'il n'y ona

pas un qui ne se soit acharnéau travailpour

acquérir 400 roubles s'il on a 300, SOO,s'il

en a 400 et ainsi do suite. Pas un, s'il a

SOO roubles qui veuille descendre a la

situationde celuiqui en a400; et si le mémo

homme se restreint volontairement a 400

roubles, c'est pour accumuler et entasser

d'autantplus.

Aujourd'hui,cet hommepossèdeun vete-

tement à la mode, demain il voudra une

montreet sa chaîne après-demainunappar-

tementavecdivanset lustres, des tapis pour

le salon, des tentures de velours; puis une

maison, des chevaux, des tableaux. Enfin,

comme résultat de cet effort excessif, il

tombe maladeet meurt1 Unautre continue

son œuvre, immolesa vie au mêmeMoloch

il meurt de mêmesans savoirpourquoi il a
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tant peiné. Maispeut-être cette vie est-elle

heureuseen elle-même?y

Comparons-la&ce que les hommesenten-

dent par bonheur et nous verrons qu'elle
est immensémentmalheureuse.
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QuoHessont on effetles premières condi-

tionsdu bonheur, celtesquepersonnen'ose-

rait discuter?

Unedes premières conditions,admise do

tous, c'estl'intégritédulienquireliel'homme

a la nature, c'est-à-direà la lumièredu soleil,

à l'air libre, aux champs, aux plantes, aux

animaux.Partoutet toujours,les hommesont

considérécommeun malheur la privationdo

ces biens.C'estcollequele prisonnierressent

le plus vivement. Voyezmaintenant l'exis-

tencedes hommesqui viventd'après le code

dumonde.Plusgrandeest leur situationdans

le monde,plus grande est leur privationde

cette conditiondu bonheuret moinsilsjouis-

sent de la lumièredu soleil,deschamps,des
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forêts,desanimauxsauvagesoudomestiques.

La plupart d'entre eux, presque toutes

les femmes, – atteignentla vieillessesans

avoir plus d'une ou deux fois dansleur vie,

contempléle lever dujorr, los campagneset

les forêts,autrementque par une portièrede

wagonoude voiture; sansavoirjamaissemé

une plante, élevé une vache, un cheval ou

une poule, sans môme savoir comment

naissent,croissentet vivent lesanimaux.Us

ne connaissentque les tissus, les pierres, le

bois travailléspar la main dos hommes, et

encoreles voient-ils,non pas à la lumièredu

soleil,maisà une lumière factice ils n'en-

tendent que le bruit des machines, des

voitures, des canons, le son artificiel des

instruments de musique; ils respirent les

parfumsexécrablesde l'alcoolet de la fumée

de tabac; ils ne sentent que les tissus et le

boissous leurs mainset sousleurs pieds ils

mangent,étant donnéleur estomacdébilité,
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des aliments faisandés et puants. Leurs

voyagesne les anranchissentpas. Ils se font

charrierdansdes caisses fermées et partout

où ils vont, à la campagneou à l'étranger, ils

sentent le même bois, la môme pierre sous

leurspieds;lesmômesdraperieslèur cachent

la lumièredujour; lesmêmeslaquais,cochers

ou portiers interceptentleur communication

avecles champs,lesplanteset lesbêtes. Par-

tout où ils vont, ils sont dépouillés de ce

bonheur de la nature,tout commelesprison-

niers. Demêmequecesderniersse consolent

par la vue de l'herbe poussée dans la cour

de leur prison, par le passagefurtif d'une

araignée,oud'une petite souris,demêmeces

hommes se consolentpar la jouissance de

chétives plantes de serres, par celle d'un

petitchien, d'un perroquet,d'un singe,élevé

toutefoiset nourri par desmercenaires.

Une autre condition du bonheur est le

travail le travailsympathiqueet libre puis,
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le travail physiquequi donne l'appétit et le

sommeilprofondet réconfortant.Or, d'après

le monde,plus la situation d'un homme est

enviable, plus elle est étrangère à cotte

deuxième conditiondu bonheur. Tous.les

heureux de ce monde, les fonctionnaires

et les riches, sont privés de tout travail

physiquecommedes prisonniers.Ils luttent,

mais en vain, contre les maladies,fruit de

cette privation, et contre l'ennui qui les

ronge.Je dis que leur lutte est vaine, car le

travailn'est sain que lorsqu'il est nécessaire

et qu'euxne manquentde rien Dansd'autres

cas, les hommesdu monde font un travail

qu'ils haïssent, comme les banquiers, les

procureurset autres. Je dis, qu'ils haïssent,

parce que jamaisje n'airencontréparmi eux
`

un hommequi éprouvâtdans son travailun

plaisirégalà celui du conciergebalayantla

neige sur sa porte. Tous ces heureux, qui

sont ou privés de travail, ou astreints à un
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travail qu'ils détestent, ont exactement la

situationdes forçats."

La familleest la troisièmeconditionindis-

pensabledu bonheur. Encoreune fois, plus

un hommeest ctovodans le monde,moinsil

connaîtce bonheur.La plupart dos hommes

du mondesont des adultèresqui, en pleine

connaissancedocause,repoussentlesjoiesdu c

foyer. Mômedans !os lions légitimes, leurs

enfantstour sont à charge. Ils se priventdo

!a joie de vivre avec eux ct~d'aprës tours

principes. ils doiventlosconfiera d'autres, à

des étrangersd'abord venusd'autres pays, à

des précepteurs ensuite, do sorte que la

famille est pour eux une source d'embarras

et do malheurs. Les enfants sont dos leur

jeunesseaussimalheureuxqueleurspères,ils

nonourrissentà leur égardd'autre sentiment

que le désir de leur mortafinde jouir doleur

héritage.

Cequi étonne,c'est d'entendreles parents
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sa justifier par !o raisonnement suivant

«Moi,je n'ai besoin do rien, la vie m'est a

charge,maisje viset j'agispour mesenfants,a

C'est-à-dire « Je sais par mon expérience

que notre vie est mamourouso.En consé-

quence, j'etevo mes enfants do manière

a co qu'ils soient malheureuxcomme moi.

C'est ainsi que, pour l'amour d'eux, je tes

amène dans une ville remplie d'infections

physiqueset moralos;je !csconfieauxmains

d'étrangers, qm poursuivct't leurs intérêts

seuls dans l'éducation qu'ils donnent, et je

pourris consciencieusementmes enfants au

pointde vuephysique,au pointde vuemoral

et au point de vue intoMectuct.? ))

La quatrième condition du bonheur est

dans le commercelibre et bienveillantavec

tousleshommes.Mais'iciencoreles hommes

du mondesont privés de cette conditiones-

sentielle du bonheur. Plus on monte, plus

étroitestle cercledesrelations,tandisque,au
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paysanet &sa femme, l'humanitéentière est

accessiMo.Qu'unmilliond'hommesnoveuille

point descendrejusque eux, il reste encore

80 millions do travailleurs comme eux

d'Arrangé! àAstt'Mkhan~avectesquetsilssen-

tirontdosliensétroitset fratornetssans visite

ni présentation.Pour un fonctionnaireet sa

femme,il y a doscentainesd'égaux maistes
w

supérieurs los excluent de tour cercle, les

inférieurson sont égaiemëhtséparés. Quant

auministre,aumillionnaireet&toursfamilles,

leur entourageest restreint à une dizainede

personnes aussi haut placées, aussi riches.

N'est-cepas la vie du prisonnier,entourédo

ses deuxou trois gardes-chiourmes?

Enfin, une cinquièmecondition du bon-

heur, c'est la santéet la mort sanssouffrance.

Ici encore,nousne trouvonspointlebonheur

dans!cssphèresélevéesdu monde.

Prenez un homme de fortune moyenne

et sa femmed'une part, et un paysan et sa
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femme de situationégalement moyennede

l'autre. Comparezleurs vies, et vous vorrex,

malgrô les privations et le travail excessif

supportéspar le paysan, que tes hommeset

les femmesse portent d'autant mieuxqu'ils

se trouventplus bas dans Féchello sociale,

et sontd'autant plus maladesqu'ils se trou-

vent plus haut. Parmi eux, un hommebien

portant, non astreint a la périodique cure

d'été, est aussiexceptionnelquel'est un ma-

lade dansle milieuouvrier.Touscesheureux

sans exceptionont commencepar une dé-

pravationprécoco,qui est devenuedansleur

existenceune conditionnaturelle.Toussont

chauves et dépourvus de dents à Fàgo où

le paysan est dans toute sa force. Tous

souffrentde maladiesdes nerfs,de l'estomac

et d'autres organes survenues à la suite

d'excès, d'ivrognerie, de débauches, de

traitementsmédicaux.Ceux qui ne meurent

pas jeunes passent la moitié dé leur vie
on
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à s'injecter de morphine; ils deviennentdos

ostropi6spitoyables,incapables do jouir, et

viventon parasitescommecesfourmisqui se

font nourrir par leurs esclaves.Voyezleur

mort celui-ci c'est brûle la cervelle, tel

autrea succombaadosmaladiesinavouables.

L'unapr~sl'autre, tous périssentvictimesde

!avie actuelledumonde.Et dosfoulesd'hom-

mes los suivent et, semblablesauxmartyrs,

ces hommes cherchent les souffrances et

l'anéantissement!

Des existencesentières se jettent sous ïo

char de Moloch le char passe, les écraseet

dosvictimesfraîchesretombentsousla roue,

des malédictionssur les lèvres!1
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IV

Onaffirmoque la doctrineduChristestdif-

ficiloà concevoirquandil dit: «Celuiquiveut

mosuivredoit abandonnerses terres, .<amai-

son, ses frères et scourset venir a moi, qui
suisDieu,etcolui-ïàrecevradomoicent fois

ce qu'il perd. » Lorsquele mondes'écrie

« Abandonneta maison, tes champs, tes

frères do la campagnepour venir &la ville

infecte», nul ne trouve difficilele précepte.

LesfamiUeseUes-memesconseillentle départ
auxenfants.

Ah1sile but du mondeétait facileàattein-

dre,agréableet sansdanger,onpourraitcroire

quecelui du Christ est difficileet effrayant.
En réalité, la morale du monde est plus
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pénible à suivre que celle du Christ.

Il y eut, dit-on, autrefoisdesmartyrs de h

doctrine du Christ. C'est la un fait excep-

tionnel.Dansl'espacedo 1800ans,on compte

380,000martyrs volontairesou involontaires

pour le Christ. Faites le comptemaintenant

des martyrs pour le monde.Vousverrezque

pourunmartyr duChrist,il y a millemartyrs

du monde,martyrs dont les souffrancesont

été cent fois plus cruelles. Le chiffre seul

des hommes tués pondant les guerres do

notre siècleatteint 30,000,000d'hommes.

Or, ce sont tous des martyrs du monde,

car si l'humanité suivait l'enseignementdu

Christ,les hommesne s'entretueraientpoint.

Quand l'homme aura cessé de croire aux

idées du mondequi impose les panaches,la

chaînede montreet le saloninutile; quand il

se persuadera de la nécessité d'éviter les

sottisesque le mondeexige, il ne connaîtra

plus ni souffrances,ni constantssoucis, ni

s
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labeursansrepos et sansbut. Hne se privera

plus do la nature, du travailqui lui est har-

monique,de sa famille,de sa santé il nepé-

rira plus d'une mort dégradanteou doulou-

reuse.

Le Christ no demandepas que Fon soit

martyr. H nous enseigneau contraire à ne

pointnoustorturer pour dosidéesfausses.

L'enseignementdu Christa un sens méta-

physique profond ce sens est universel, il

embrassetoute l'humanité, mais il est aussi

clair, simpleet pratique, adapté à la vie de

chaquehomme.Onpeut ïo résumer ainsi le

Christenseigneauxhommesà ne pas fairede

bêtises.C'estl'expressionla plus simpleet !a

plus accessiblede sa doctrine.

Le Christdit « Ne te mets pas en colcre,

ne t'éïève au-dessusde personne, c'est bête.

Si tu te fâches,si tu insultes ton frère, tu en

pâtiras. »Il ditensuite «Nerends pasle mal

pour le mal, car le mal que tu auras fait te
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serarenduaucentuple.~1ajoute < Netraite

pasen étrangersleshommesd'une autre terra

et d'une autre langue que la tienne.Si tu les

regardes on ennemi,tu éveillerasles memaa

sentimentset ce sera tant pis pour toi. Amsi,

évite toute ces sottiseset tu t'on trouveras

bien. »

«Oui, répond-on,mais la sociétéest con-

stituée do telle sorte que lui résister est

impossible. Si l'homme n'acquiérait point

le nécessaireexigé par le monde, lui et sa

famillepériraient. C'est ainsi que parlent

les hommes, mais tel n'est point le fondde

leur pensée.

Au fond, ils no croient point à ce qu'ils

disent. Ils croient&la morale du monde. Ils

craignentla doctrinedu Christsousprétexte

qu'elle impose les souffrances. Or, nous

voyons les mauxinnombrablessubispar les

hommes au nom de la morale du monde,

maisnous ne voyonsplus à notre époqueles
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souffrancessubiesau nom de la morale du

Christ.30,000,000d'hommesontpéripendant

les guerres, des milliers, des millionsont

péri par la vie do douleurs exigéespar tes

conventionssociales,maisje ne sauraisciter

ni des millions,ni dos milliers,ni mêmeun

seulhommequi soit mort ou ait ou une vio

de souffrances en suivant la doctrine du

Christ.Cettedoctrinenousest doncinconnue,

nousnol'avonsjamaissérieusementacceptée

et nousnous sommeslaissé dire que la doc-

trinedu Christ n'était pas une règle de vie

possible.

Or, le Christ appelle les hommesà une

source d'eau qui se trouve tout près d'eux.

Ils souffrentde la soif, ils mangent de la

boue, ils boiventle sangde leurs semblables

car leurs maîtresleur ont ditqu'ilspériraient

s'ilsallaientà la sourceoùles conviele Christ.

Les hommesmeurentde soif à deuxpas de

l'eau vive sans oser s'approcher. Il suffirait
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cependantd'avoirfoi au Christ,d'aller, nous

tous qui sommesaltérés, vers la source,et

la perfidiedonosmaîtresapparaîtraitet nous

verrions la puérilité de nos souffranceset

noussaurionscombiennotre salut étaitpro-

che.Ainsisedissiperaitl'efïrbyablemensonge

au milieuduquelle mondese débat.
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De générationen génération,nouspeinons

pourassurernosviespardesmoyensviolents.

Le bonheurpour nous est la possessiondes

richesses et du pouvoir.Cette conceptiondu

bonheur nous est si familièrequo la parole

duChrist,d'après laquellelebonheurn'est ni

dans le pouvoir ni dans la richesse, nous

apparaît comme le sacrificeprésent en vue

d'acheterla félicitéfuture.

Maisle Christ.ne nous demandepoint de

sacrifice.Il nous dit au contraire d'éviter ce

quinous est nuisibleet de travaillerdansun

bututileà notreexistenceterrestre.C'estpar

amourpour leshommesque le Christprescrit

de ne rien acquérirpar violence,de ne pas
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convoiterte bien d'autrid, d'évitertoutequo-
relle entre frères, et ilconfirmecet enseigne-
montpar l'exemplede sa propre vie.

H nousdit, il estvrai, que sondiscipledoit

être prêt à mourir à chaque instantdo mort

violente, do faimou do froid qu'il ne doit

comptercommeassuréeaucuneheuredoson

existence.Maisce n'est qu'une constatation

des accidentsmatérielsauxquelsest soumise

l'existence do tout homme, ce n'est point =

une réquisitionde sacrifices.

UndiscipleduChristdoit toujoursêtre prêt
à supporter la douleur et la mort; mais

n'est-ce pas aussi la conditionnaturelle de

tout homme qui vit d'après la morale du

monde? Nous sommes tellement invétérés

dans notre erreur que tout ce qui est fait

pour la préservationchanceusedo notre,vie

armées,forteresses,provisions,vetcm.ents.mé-

dicaments,biens, etc., nousapparaît comme

réellementcapabled'assurer notreexistence.
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Nous oublionsl'histoire de ce riche qui

voulaitconstruiredes greniers,amasserpour

longtemps, et qui mourut la nuit môme.

Tousnoseffortspourpréservernotrevieres-

semblentà ce que fait l'autruche quandelle

cachesatôte soussonaileet arrive seulement

à ne pas voir commenton va la tuer. Nous

faisons pire que l'autruche!I Pour assurer

problématiquementdans l'avenir incertain

noirevie incertaine,nousanéantissonsnotre

vie certainedans le présent certain.

Notreerreur consisteà croirequenotrevie

peut être garantie par la lutte entre les

hommes.Noussommestellementhabituésà

la prétonduepréservationdo nos vies et de

nos biens,que nous ne remarquonsplus ce

qu'elle nous fait perdre. Ce souci nous ôte

le tempsde vivre. Nousoublionsque la vie

ne peut êtreassurée,n'estjamaisassurée.

Notrefoliene se borne pas là. Non seu-

lementnoussacrifionsnotre existenceà une
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chimère,maisnous perdonsencore la chose

mômequenousvoulionspréserver.LesFran-

çais s'armaient, en i870, pour garantir leur

vie, et doscentainesde milled'entre euxont

péri pour cotte préservation. H en est do

mémodotous lespeuplesqui s'armentpourla

guerre.

Unriche veut assurer sa vie au moyendo

l'argent, et cet argentmûmeattire le brigand

qui le tue Un hommecraint la maladie et

veutassurer saviepar lesmédicaments,mais

cesmédicamentsmemosletuentouluiretirent

la jouissance do la vie, tel ce maladequi

passatrente-cinqans de sonexistenceatten-

dant l'ange au bord de la piscine.

L'enseignementdu Christ nous dit que la

vieest incertaine,qu'il fautà tout instantêtre

prêt à la mort. Cet enseignementest préfé-

rable à celuiqu'exige le souci perpétueldes

moyensd'assuror son existence.Car, tandis

que,dansl'un et l'autre cas,la mort demeure
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inévitableet la vie toujours incertaine, au

moinsla vie chrétiennen'estpasabsorbéepar

un souci chimérique. Libérés do ce souci,

nous pouvons poursuivre ur but naturel

notre bien et celuides autres.

Le disciple du Christ sera pauvre, c'est

vrai; maisil jouiradotôus lesbienfaitsdirects

de Dieu par la nature. Sa viene sera point

sacrifiée.

Nousavonsdésignéle bonheurpar unnom

qui signifiemalheursuivantle monde celui

de pauvreté. Or, le disciple du Christ sera

pauvre, c'est-à-dire il vivra à la campagne

et non à la ville au lieu de se confinerchez

lui, il travaillera aux champs ou dans la

forêt il verra le soleil, la terre, le ciel, les

animaux; au lieu de chercher les moyens

factices propres à exciter l'appétit, il aura

faim trois fois par jour, il dormira au lieu de

se retourner sur des oreillersmous en cher-

chant le remède contre l'insomnie; il aura
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des enfanta,il vivra avec~eux;il communi-

quera librementavec tous les hommes,et,

choseprécieuse,il noferapascequ'ilneveut

pas faire et ne craindrapas l'avenir. Comme

tout !o monde, il sera malade, il souiMraet

it mourra,mais danssonexistencela somme

de bonheurseraplus grande.
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C'est lo travailet non l'oisivetéqui fait ta

bonheur. Un homme no peut pas se passer

do travail c'est contresa nature.Il en est de

mômepour tout animal, chevalou fourmi.Il

faut rejeter la superstitionbarbare qui con-

sisteàregardercommeseulheureuxl'homme

oisifqui vit de sesrentes.

Il faut rétablirdans nosidéessur le travail

la notion des justes, celle que prêchait le

Christen disant «Celuiquitravailleest seul

dignede sanourriture. »Il n'admettaitpoint

qu'un hommefût oisifou qu'il considérâtle

travail commeune malédiction.Il nousdit

« Lorsqu'un hommeprofite du travail d'un

autre homme, le premier doit nourrir le

second. C'est pourquoile travailleur a tou-
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joursunesubsistancecertaine.?Ladi~érence

entre la moraledu Christ et celle dumonde

est que, d'aprèscette dernière, le travail est

la valeur d'un individu, valeur qu'il com-

pare et échangecontred'autresvaleursd'au-

tant plus grandes que son travail est plus

grand. D'âpres le Christ, le travail est une

conditionindispensablede la vie et la nourri-

ture on est la récompense nécessaire. Le

travailproduit la nourriture et la nourriture

exige le travail.

D'après l'enseignementdu Christ, chaque

hommeserad'autantplusheureuxqu'il com-

prendra mieux le but do l'humanité qui est

· celui do consacrer sa vie au bonheur des

autres. «*Untel homme, dit le Christ, est

dignede son salaire.Il ne saurait lui man-

quer. Le Christnousmontre ainsique l'on

assure sa subsistance, en devenant utile et

nécessaireaux hommes.

Ainsi l'objectionqui consiste à dire que
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urrissent à cette
2i.

lespréceptesau unnst nesontpasreansamos,

que l'homme est tenu d'acquérir quelques

bienspour lui et sa famille,ce qui lui serait

impossibleen pratiquant la doctrine chré-

tienne, cette objection ne peut être posée

que par deshommesfutiles et pervers.

Lé travail est donc la conditionindispen-

sabledé la vie humaine par lui on atteintle

bonheur. Il est injuste de soustraire aux

autres hommes le produit do leur labeur;

au contraire,chacundoit apportersontravail

pour le bien commun.Si les hommesse dis-

putent entre eux la nourriture, ils mourront

tous de faim.Sid'autre part, lesuns spolient

les autres par violence, un grand nombre

mourra de faim; c'est ce qui a lieu aujour-

d'hui.

Touthommevit par la solidaritédu travail

humain. D'autres hommes l'ont nourri et

élevé, l'ont préservé des dangers; d'autres

encorele préserventet le nourrissentà cette
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heure. Chaqueindividuestainsigardé, élevé

et nourri par d'autres; mais pour que tous

continuent à garder et à entretenir ce seul

homme,il faut que celui-cidevienneà son

tour utile et serviable.Les hommes, mêmo

mauvais,garderont et nourriront avec solli-

cituds celui qui travaillepoureux.

Au lecteur de décider quelleest la vie la

plus vraie, la plusheureuse Celledu monde

oucelledu Christ?1
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Moncher ami,

Je vousécris « moncher ?, non pas parce

que c'est l'usage~maisparceque depuisque

j'ai reçuvotrepremièrelettreetvotreseconde,

surtout, vous m'êtes devenu très sympa-

thique, et queje vousaimetrès sincèrement.

Il y a, dans le sentimentque j'éprouve pour

vous,beaucoupd'égoïsme.Vousnele croirez

peut-être pas, mais vous ne sauriez vous

imaginercombienje suis isolé, jusqu'à quel

pointmon MWvéritableest méprisépartous

ceuxquim'entourent.Je saisque leroyaume

du ciel est réservé à ceux qui souffrent.Je
s
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sais que c'est seulement dans les choses

futilesqu'il est donnéà l'hommedejouir des

fruits de son travail, ou tout au moinsd'en

voir les résultats. Mais, quant à l'œuvre de

la vérité divinequi estéternelle, l'hommene

peut même pas en apercevoir les consé-

quences,surtoutdans la courtepériodede sa

vie. Je sais tout cela et cependantje déses-

père souvent, et c'est pourquoi notre ren-

contre et ma presque certitude de trouver

en vous l'homme qui marche sincèrement

dansla mêmevoie et vers le même but que

moi, sontpour moiune grandejoie.

Et maintenantje vaisprocéderavecordre.

Vos lettres à M' m'ont beaucoup plu,

surtoutla dernière. Vosargumentssont irré-

futables,maismalheureusementils n'existent

pas pour lui, car je connais ses opinions

depuis longtemps. Tout ce qu'il a dit, on

le voit dans la vie, dans les livres, et c'est

toujoursla mêmechose.
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Vouadites « Ceciest la vérité et celale

mensonge et pour telle et telle raison Ceci

est le bien et cela est le mal, et pour telleet

telle raison1» et vospareils saventbienque

vousêtes dans le vrai, avantmêmequevous

ne le disiez.Maisils ne veulent pa%en con-

venir. Ils vivent dans le mensonge. Tout

hommequi a du cœur, qui aime le bien et

h&~tle mal et dont l'intelligencen'a qu'un

but: distinguer le mensonge de la vérité,

doit, pourcontinuerà vivredansle mensonge

et dans le mal, fermer les yeux devant la

vérité. Et pour cacher cette défaillance, il

invoque les loishistoriques,les pointsde vue

objectifset le souci du bonheur do ses sem-

blables.

Ainsiagissenttous lesthéologiens,tous les

hommesd'État, tous les économistes ainsi

agissenttous ceux qui mènent une existence

contraireau bienet à la vérité, et quiveulent

sejustifierà leurs propresyeux.
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« Or. I& C&nsa<~ ta~t'nn<tatnna<{nn« Or, la cause de la condamnation

c'est quela lumièreest venuedans le monde,

etqueles hommesont mieuxaimélesténèbres

quela lumière,parcequeleurs œuvresétaient

mauvaises.

«Carquiconquefait le malhait la lumière,
et novientpointà la lumière,de peur que ses

œuvresne soientrefusées.

« Maiscelui quiagit selonla vérité vientà

la lumière, afinque ses œuvres soient mani-

festées,parce qu'ellessontfaites selonDieu.n

(Chap.III, v. i9-2i.)

Onne s'exprimepasplus clairementet j'en
conclus que, par rapport à ces hommes,

discuter plus longuementserait donner des

perles à qui vous savez. Il suffitsimplement
degarderdevanteuxuneattitudequidispense
de faire d'inutiles efforts. Discuteravec eux

n'est pas seulementoiseux c'est également

nuisiblepourlebutquenousdésironsatteindre.
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Ils vous provoquent à dire plus do paroles

quevous ne voudriez,à formulerdes para-

doxes,à exagérer votrepenséeet, laissantdo

côté la partie essentielle de vos discours,

chicanent sur ces inexactitudes qu'ils ont

provoquées.

L'attitudeque je m'efforced'observervis-

à-vis de ces hommes et que je conseille

aux autres est celleque je garderaisvis-à-

vis d'un mauvais garnement, ivrogneet de

vie dépravée, qui voudrait entraîner mon

jeunefils dans ladébauche.J'ai pitiépourtant

de ces misérables débauchés, mais je ne

tenterai jamais de les moraliser,.ni de les

ramoner au bien, sachant par avance que
mes peines seraient perdues. Un pareil être

serait incurable et je n'obtiendrais d'autre

résultatque de le voirme tourner en ridicule

devantmon fils. Et mon fils lui-même,si je

réussissais à l'arracher par la force à une

pareillefréquentation,retomberaitunjour ou
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l'autredansunecompagnietout aussifuneste.

Ce débauché imaginaire, je no m*enbr-

cerais même pas do dévoiler sa turpitude
devantmonenfant. H faudraitque celui-cila

découvrit par lui-même. Mon rôle, a moi,
serait de romplir sa jeune âme dopréceptes
assezefficacespourlepréserverdestentations.

En agissant autrement, je perdrais inutile-

ment mespeines.Cen'est ni vous, ni moi, ni

tel autre quej'exposeraisainsiàlacorruption,
c'est cette précieusepetite lueur qui risque-
rait fort de s'éteindre, dans l'épaisseur des

ténèbresqui nousenvironnent.

Cette digressionme fait approcher, sans

m'en apercevoir, de la secondeet principale

question de votre lettre: Comment alors

éclairer les hommeset les préserver des

tentations de la <~<ÏMC/ quand nous en

sommes~M~ëc/!t~ violence?Comment

arriverà la réalisation de la doctrineévan-

gélique? Si des hommesme demandent de
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tes protéger, no dois-je pas prendre leur

défense, au risque même d'être obligé de

recourir à la force? Dois-jedemeurer dans

cet état, mômesi l'on tue ou si l'on torture

devantmoides êtres humains1

Non, oit ne doit <?H!p~ /<ce

~<?K~~c<??~ <?~~<~?~<*ses ~~M~&

parce que le bien no peut être accompli a

l'aide de la violence,c'est-à-diredu mal.

Cher ami, je vous en supplie, au nom du

Dieude la vérité, que vous adorez, ne vous

emportezpas, ne cherchezpas à m'opposer

des preuvesde vos convictionsavant d'avoir

médité,non pas ce que je vaisvous écrire, 0
mais l'Evangile,et nonpas l'Evangileen tant

queparolede DieuouduChrist,maisl'Evan-

gileconsidérécommela doctrinela plusnette,

la plus simple, la plus compréhensible et

la pluspratiquesur la façondont les hommes

doiventvivre.

Que dois-jefaire si, devantmesyeux, une
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mère bat son enfant? 11s'agit, comprenez-le

bien,non pasde suivremonpremiermouve-

ment, mais de déciderce que je dois faire,

selonla sagesseet l'équité.

Mon premier mouvement sera, comme

lorsqueje suis offensé,do me venger. Mais

je dois me demander si ma vengeancesera

raisonnable et je dois rechercher aussi s~il

est bond'employerla forcecontrecettemère

qui frappe son enfant. Qu'est-ce qui me

répugne dans cet acte? Qu'est-ce que j'y

trouvedomauvais?Est-cece fait que l'enfant

souure? N'est-cepas plutôtcet autre fait que

la mère ressent, au lieu desjoies do l'amour

maternel,les torturesde la colère?Lesdeux,

peut-être.

Seul, l'hommene peut faire aucunmal. Le

mal agit sur les hommescomme un dissol-

vant.C'est pourquoi sije veuxtenterquelque

chose, je ne le puis que dans le but de faire

disparaîtreledissolvantet derétablir l'accord
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entre la mère et l'enfant. Commentdois-ie

procéderdansce cas? Molivrer à la violence

vis-a-visde la mère? Je ne ferai pasdispa-
raître ce qui la sépare de son enfant, je no

ferai quecommettreune mauvaiseactiondo

plus, quim'éloignerad'elle. Quefaire alors?2

Memettre à la placede l'enfant? Au moins,

ce ne seraitpas stupidef

Ce que dit Dostoievsky,et ce que m'ont

répété des moines et des archevêques, me

répugne.Ils prétendentque fairela guerre et

donner son âmepour ses frères est un droit

do défenselégitime. J'ai toujours répondu
« Tendre sa ~O~y~M~aux coupsdes MM~~

OM~'mais fusiller ses semblables,ce M'~

pas une défense,C'e~une <M~ »

Ami, pénétrez-vousbien de l'esprit de

FËvangile, et vous verrez que le troisième

commandement si bref (Saint Mathieu,

chap. V, v. 38, 39), si catégoriqueet si bref,

quiordonne«dene pas résisterau mal, c'est-
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à-dire no pas répondre au mal par !o mal.»

est, sinontepointculminant au moinsundes

principaux chatnons de la doctrine; aussi

est-ce précisément celui-ta que refusent

d'observer toutes !os doctrines faussement

chrétiennes.

Cet état de choses, que voushaïssextant,

n'existejusqu'iciqueparcequel'on a méconnu

ce précepte. Je ne parle pas du concilede

Nicée, qui a fait tant de mal et qui était pré-

cisémentbasé sur cette interprétation de la

doctrine du Christ, la violenceau nom du

bien. Déjà, au temps des Apôtres, cette

violence apparatt dans les actes de Paul, ce

qui a compromisle sensde la doctrine.

Combiende fois j'ai trouvé également

ridiculesles raisonnementsdesprêtres et des

révolutionnairesavec lesquels je causais, et

qui considèrent la doctrine évangélique

comme un moyen d'atteindre un but pure-

ment extérieur! Prêtres et révolutionnaires
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ont cependant des opinions diamétralement

opposées; mais tous nient avec le même

acharnement la doctrine fondamentale du

Christ. Les premiers no peuvent pas ne pas

traquer et écraser les hérétiques, encourager
les tueries et les exécutions de leurs béné-

dictions et de leurs prières los autres

ne sauraient poursuivre d'autre idéal que

de détruire par la violence ce désordre

effroyable qu'on appelle l'ordre et qui

nous régit.

Évidemment, le clergé et l'aristocratie

n'arrivent point à se figurer la vie humaine

sans la violence. Il en est de même des révo-

lutionnaires.

Vous reconnaissez l'arbre à ses fruits.

L'arbre du bien peut-il porter les fruits de la

violence? De même, on ne peut pratiquer le

carnage et la tuerie au nom de la morale du

Christ. C'est pourquoi les uns et les autres,

en refusant d'obéir a la doctrine, se privent



860 PLA!Sm8CRU~S

tous les premiers de cette force unique que
donne la foi; et j'entends.la foien la vérité

complète et non pas en telle de ses innmes

parties. Ceuxqui tirent le glaivepérirontpar
!o glaive. C'est là, non pas une prophétie,
mais l'énoncéd'un fait connude tous.

Onne sert point à la fois Dieuet le diable.

L'Hvangiten'est pas le livre stupideque tes

prêtres s'ingénient à nous représenter et

toutes les maximesqui s'y trouventont été

proclamées, non pas à la légère, mais en

étroite logiqueavec la doctrinetout entière.

C'est ainsiquele commandementde ne point
40 tirer vengeanceduTnat,ressortde l'Évangile

dans son ensemble.Sans ce commandement,
la doctrinechrétienne,à monavis,s'écroule-

rait en un instant. Non seulementla vie ef

Fœuvrcdu Christconcourentà l'établir non

seulement Saint Jean nous .montre Caïphe
faisantpérir le Christau nomde la foi, igno-
rant qu'il était de cette vérité essentielle
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maisil estnettementexprimédansles Saintes

Écritures que la résistance au mal par la

violenceest la ptus terrible et la plusdange-

reuse des tentations.Les disciplesdu Christ

yont succombé,le Christa failliy succomber

lui-même.

J'irai plus loin. Cettevérité m'apparaït si

simpleet si claireque, j'en suis persuadé,je

l'auraistrouvée seul, mêmesi le Christ et sa

doctrine n'avaient point existé Ne vous

semble-t-ellepas ainsi? Il est évidentà mes

yeux que si, pour combattreun plus grand

mal,je me permettaisla pluslégèreviolence,

un autreviendrait,qui prendraità sontour la

liberté, puis un second,puis un troisième.Et

ainsides millionsde violencesisoléesengen-

dreraientànouveauce terriblefléauqui règne

aujourd'hui et nous écrase.

Ainsidonc,si vousavezécoutéma prière,

si vous avez lu avec sang-froid ce que j'ai

écrit ici, en vous abstenantde formulerdes
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arguments en faveur de vos opinions, vous

conviendrez, j'espère, qu'il existe aussi de

solides preuves à l'appui des idées contraires

aux vôtres, et vous en conviendrez plus

encore, lorsque vous aurez lu ma traduction

résumée de l'Evangile.

Si je devine juste, voici ce qui se passe en

vous votre intelligence me donne raison,

mais votre cœur se révolte contre mon inter-
C

prétation de la maxime « Ne résistez pas

au mal! &Et vous vous dites « Il doit, cer-

tainement, y avoir là quelque obscurité à

éclaircir, quelque faute de raisonnement et je

les trouverai car il est impossible que la

doctrine du Christ, la doctrine de l'amour

du prochain, me condamne à contempler

indifférent le. mal qui s'accomplit dans le

monde. »

Vous comprenez qu'un vieux comme moi,

arrivé au terme de son existence, prêche la

mansuétude, et vous m'en excusez; mais,
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persuadé que chaque pas de votre vie ne doit

être qu'unebataille livrée au mal, vous prenez

cette résolution de lutter contre lui par tous

les moyens que vous avez déjà trouvés et par

ceux que vous pouvez trouver encore. Vous

en concluez qu'il faut répandre cette vérité

dans le peuple, se rapprocher de ses repré-

1sentants socialistesévangéliques, peser sur le

gouvernement, etc., etc.

Le sentiment qui vous dicte ces paroles est

noble, et c'est pour celad'ailleurs que je vous

aime. Mais c'est le même sentiment qui a

poussé Saint Pierre a saisir son couteau pour

couper l'oreille de l'esclave. Imaginez ce qui

serait arrivé si Jésus ne l'avait retenu ? Une

bataille. Les partisans dAJésus auraient été

vainqueurs et se seraient emparés de Jéru-

salem. Ils auraient tué et on les aurait tués.

Que serait-il advenu de la doctrine chré-

tienne ? Elle n'existerait plus; et, n'ayant

plus rien sur quoi nous appuyer, nous serions
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~tftte n<m t~c At~em~ ~t t~c C~t~)pires que les Aksakov et les Soloviev*.

Pour vousexprimerpluscomplètementma

pensée,je vousdirai commentje comprends
la doctrinedu Christ, doctrinenon pas nua-

geuseni métaphysique,mais claireet appli-
cable dansla pratique.

La doctrine du Christ, tout le monde le

proclame, réside dans l'amour de Dieu et

de son prochain. Maisqu'est-ce que Dieu?

Qu'entend-onpar aimer? Comment aimer

Dieu, qui est un être incompréhensible?

Qu'est-ceque le prochain?Que suis-jemoi-

même? Pourmoi, aimerDieu,c'est aimerla

vérité aimersonprochaincommesoi-même,
c'est reconnaîtrel'identité de sa propre exis-

tenceaveccelledes autres, et avecl'éternelle

vérité, qui est Dieu.

Mais,direz-vous,ce Dieu, chacunle com-

i. M.Aksakovestun panslavistecélèbre ;M.Solovievest
ancienprofesseurdephilosophiede l'UniversitédeMoscou.
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prend à sa façon? certains hommes ne le

reconnaissant pas du tout ? Comment pour-

rais-je aimer monprochaincommemoi-même,

alors qu'il existe on moi un sentiment égoïste

inné, et dont je ne puis pas me défaire ?̀I

Je dis tout cela afin de faire ressortir

que la signification du c~M~ 31

COM~C~e <OM~ ~~0~ pas dans

les principes abstraits (les principes abstraits

se rencontrent dans toutes les théogonies

Bouddha, Confucius, Socrate ont été et

seront toujours les représentants de la même

métaphysique religieuse), M~M dans ?)?M/'

application, dans la représentation ~<?

du bonheur de C/ta~MChommeet de r/<M-

MÏOM~ dans son ensemble.

Il est dit dans la Genèse qu'il faut aimer

Dieu et son prochain, mais l'application de

cette maxime consiste, selon la Genèse, dans

la circoncision, dans l'observance du Sabbat

et celle de la loi criminelle; tandis que la
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doctrine chrétienne consistedanscette indi-

cationquela~oid'amourest possibleet douco

à accomplir.Danssa prédicationsur la mon-

tagne, le Christa bien nettementdéfinicom-

ment chaquehommedoit mettre cette loi en

pratique, pour son propre bonheur et pour

celui des autres. Sans cotte prédication,il

n'existerait pas de doctrine chrétienne. Ce

n'est pas aux sages que le Christ s'adressait,

maisaux ignorantset auxhumbles.

Dansl'exordede ce sermonsur la monta-

gne, il dit queceluiqui aura violé le moindre

de ces commandementstiendra la plus petite

placedans le royaume des cieux(SaintMa-

thieu, V, 17-20)et, dans la péroraison, il

rappelle qu'il ne faut pas parler, mais agir

(SaintMathieu,VII, 2i~7); cetteprédication

renferme tout. Il y est donnécinq comman-

dements pour l'observance étroite de la

doctrine. Lesrègleslesplus simples,les plus

facilesà comprendre, pour l'applicationdes
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commandements envers Dieu, envers son

prochain et envers soi-même, ysont exposées.

Si étrange que cela paraisse, j'ai dû, après

dix-huit siècles, découvrir ces règles comme

une nouveauté, et ce n'est qu'après les avoir

comprises que j'ai compris du môme coup

la doctrine chrétienne.

Ces règles embrassent si complètement la

vie de chaque individu que, si l'homme s'en

tenait à leur application, le royaume de la

vérité rèünerait sur la terre. Si on les exa-

mine ensuite séparément, on s'aperçoit

que ce résultat si immense, si heureux,

provient de l'accomplissement des règles

les plus simples, les plus naturelles, les

plus faciles et les plus agréables à suivre.

Et lorsqu'on réfléchit à ce qu'il faudrait y

ajouter pour atteindre ce but, on ne trouve

rien. Impossible aussi de nier l'une d'elles,

sans que le royaume de la vérité en soit

menacé.
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Quandmême je ne connaîtrais,de la doc-

trine du Christ, que les cinq commande-

ments, je seraisle mêmechrétienqu'aujour-

d'hui. Ils résument pour moi toute la

doctrine i" ne te mets pas en colère; 2"ne

commetspas l'adultère; 3"ne blasphèmepas;

4" ne plaide pas 5" ne combatspas contre

ton prochain.

Et c'est cette manifestation,si claire pour-

tant, qui a été cachée aux hommes. Aussi

l'humanité s'en écartait-elle constamment

dansdeuxsensopposés les uns, y voyantle

salut do l'âme, une représentationgrossière

de la vie éternelle,-s'isolaient, ne pensant

qu'à ce qu'ils doiventfairepour cux-mômcs,

qu'à se perfectionnerdans leur solitude. Ce

serait risible, si cen'était si triste. Desforces

considérables ont été dépensées par ces

hommes,qui étaient nombreux,et dansquel

but? Réaliser l'impossible, l'absurde; viser

au bienen vivantloin de ses semblables.
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Les autres, au contraire, ne croyantpas &

la vie future, vivaient,je parle des meilleurs

d'entre eux, seulementpour les autres. Mais

ils ignoraient et voulaient ignorer ce qu'il

leur fallaitpour eux-mêmes,au nomde quel

principeils voulaientle biendes autres et en

quoi ce bienconsistait.

I! me sembleque l'un ne peut pas exister

sans l'autre. L'hommene peut pas faire son

bonheur s'il agit pour lui seul, en dehorsde

ses semblables,comme l'ont fait les ascètes

religieux.Il ne peut davantagefaire du bien

à ses semblables,s'il ne sait pas ce qu'il faut

à lui-mêmeet au nomde quelprincipe il agit

ainsi, commel'ont fait et commele font les

hommesd'Étatsansconviction.

J'aïme d'un même amour les hommesde

ces deux catégories,maisje hais leurs doc-

trines de la même haine. La seule doctrine

véritable est celle qui ordonne une activité

constante,une existencerépondantauxaspi-
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rations de l'âme et cherchant à réaliser.le

bonheur des autres. Et telle est la doctrine

chrétienne. Elle est également éloignéedu

quiétisme religieux et dos prétentions hau-

taines des révolutionnaires,qui cherchent&

protégerleurs semblablessanssavoiren quoi
consiste le véritable bonheur. Elle est telle

qu'en lui obéissant,on ne peut fairedubien

auxautres sansse rendreheureuxsoi-même;

et qu'on ne peut se rendre heureux qu'en
faisantdubien à ses frères.

Auxyeux des jeunes gens et de ceux qui

professentnotre opinion,il est très facilede

ne pas employerla violencepour résisterau

mal. Eh bien comprenezdonc que, si le

chrétien refuse d'employerla violence,c'est

parce qu'il comprend que cette violence

l'éloignedu but, qu'ellen'estpas raisonnable.

Aussi, quand il la rejette, n'est-ce pas sans

peine, au contraire Sa tâche est seulement

facilitéeparce qu'il sait fermementqu'enne
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résistant pas au mal par la violence,mais en

le combattant seulementpar le bien et la

vérité, il fait ce qu'il peut et accomplitla

volontédu Père selonl'expressiondu Christ.

On ne peut pas éteindre le feu par le feu,

sécher l'eau par l'eau, combattrelemalpar le

mal.OM ~M/OM~rait, OM /< <~M~

quele WOM~~.<'<A~et l'o;a a continué,~M.S-

~M~nous mettre dans la .«<M~~OM(~ ~OM~

MMtW&s'.

Il est temps d'abandonner cette vieille

méthode et d'adopter la nouvelle qui est,

d'ailleurs, plus sage. Si quelques progrès

furent accomplisjusqu'ici, ce n'est que grâce

à ceux qui ont rendu le bien pour le mal. Et

si seulement un millionième des efforts

dépenséspar les hommespourvaincrele mal

par la violenceavait été employéà supporter

le mal, sans y participer, pour éclairer le

mondet

Simêmeonappliquaitici laméthodeexpé-
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rimentale Onn'est arrivé &rien avecle pre-

mier système, pourquoi ne pas essayer du

nouveau qui a au moins l'avantaged'être

clair, évidentet si bienfaisant?

Prenons un exemple. Rappelons-nousla

Russie-decesdernièresvingtannées.

Notrejeunesseintellectuellea dépenséses

jours dansce désir m~mede fairele bien,de

se sacrifierpour hâter le règne do la vérité.

Quela été le résultat? Nul! On a été inutile-

ment gaspillerde grandesforcesmorales.

Si, au lieudes terriblessacrificesauxquels

cette jeunesse,s'est résignée,au lieu de coups
de revolver, d'explosions, d'imprimeries

clandestines, ces gens pratiquaient la doc-

trine du Christ,c'est-à-direconsidéraientque
la vie chrétienneest la seule raisonnable;si,

au lieu de cette tensiondeforceinimaginable,

deux ou trois douzainesd'hommes,une cen-

taine si vousvoulez,répondaientsimplement

quand on les appelle a la conscription
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« Nousne pouvonsservir commeassassins,

carnous croyonsà la doctrinedu Christ,que

vous-mêmesprofessezet qui la défendez!»

S'ils agissaient de môme.quand on leur

demandele serment, domômepour le juge-

ment,de mômepour la violencequiconsacre

la propriété Cequi s'en suivrait,je l'ignore!

Maisje sais que cela ferait avancer vers le

but et que c'est la seule voie de l'activité

fructueuse ne pas fairece qui est contraire

à la doctrineduChristet le déclarerfranche-

ment, ouvertement,et non pas pour arriver

seulement à un résultat superficiel, mais

parce qu'il ne faut pas faire de mal aux

autres, tant qu'on n'a pas encore la forcede

leur fairedu bien.

Telle est ma réponse a vosquestionssur

ce qu'il faut faire. D'ailleurs, tout cela est

encoremieuxexpliquédansl'évangile (Saint

Mathieu,V, i3-i6).

Je prévoisencoreune objection.Vousme
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direzquevousne voyezpas bien commentil

faut appliquer ces maximeset à quoi elles

nous mèneront. Comment,selon ces règles,

envisagerla propriété, )e pouvoir, les rela-
=

tionsinternationales?

Ne pensezpas qu'on puisse trouver quoi

que ce soit d'obscur dans le christianisme.

Tout y est clair commele jour. c
L'attitudeà garderdevant le pouvoiry est

indiquée dans la parabole du denier. L'ar-

gent, détenu commepropriété~ne peut pas
être admispar les chrétiens.Cesontles auto-

rités qui l'ont créé et c'est à l'autorité qu'il
fautle rendre. Maiston âmeest libre. Ellene

dépendque du Dieude la vérité,et c'est tou-

jours pourquoites actions,ta sage liberténe

relèventque de Dieu. Onpeut te tuer, mais

on ne peut pas te forcerà tuer et à faireune

actionantichrétienne.

Selonl'Évangile,ilnesauraitexisterdepro-

priété, etmalheureuxsontceuxquipossèdent!t
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Malheur&eux, car, dans quelque situation 'e

qu'ils se trouvent, tout ce que peuvent faire

les chrétiens à l'égard do la propriété, c'est

de no pas participer auxviolencescommises

en sonnom c'estde prêcherque la propriété

est unmythe, qu'ellen'existepas, mais qu'il

existe seulement une force par laquelle on

s'approprie les objets et que les hommes

appellentla propriété.

L'hommequi donne son manteau quand

on lui ôte sa chemise,no peut pas admettre

la propriété. Il ne peut pas non plus être

question pour lui de relations internatio-

nales, parceque tous les hommessont frères

égaux. Et si des Zoulousvenaientchezmoi

pour massacrermes enfants,la seule chose

que je pourrais faire, ce serait de leur faire

comprendreque celaest malet ne saurait en

aucune façon leur être profitable. Je cher-

cherai à le leur fairecomprendre,tout en me

soumettant,d'autant plus que je n'ai aucun
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intérêt à lutter contre les Zoulous.Ou bien

ils me vaincront et ils seront encore plus
cruelsà l'égardde mesenfants,oubien,c'est

moiqui lesvaincraiet mesenfantsn'enpour-

ront pas moins mourir, dès le lendemain,

dansd'épouvantablestortures. Je n'ai aucun

intérêt à combattre,parce qu'en me soumet-

tant, je faisà coupsûr unebonneaction,tan-

dis qu'en résistant,cette actionne peut avoir

qu'un résultatdouteux.

Telle est donc ma réponse. Ce que nous

pouvons faire de mieux, c'est d'accomplir

les recommandationsdu Christ et, pour les

accomplir, nous devons être sûrs qu'elles

sont la vérité, aussi bien poar l'humanité 0;

entièreque pourchacunde nous. Avez-vous

cette foi?

Je prévoisencoredeuxobjections.

Lapremière, c'est que si l'on se soumet,

ainsi que je l'ai dit, auxZoulous,aux repré-

sentants de l'autorité, si l'on donne aux
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méchantstout ce qu'ils veulent prendre, si

l'on refuse de participer aux chargespubli-

ques et de reconnaître la propriété, ne tom-

bera-t-onpas auxderniersdegrésde l'échelle

sociale ne sera-t-on pas rejeté honni,s

décrié, et traité comme vagabond, et la

lumièrespirituellequ'onpossèdene risquera-
t-elle pas de périr, sans profit pour per-
sonne?

Dans ces conditions, ne vaudrait-il pas
mieuxs'armer d'une certaine indépendance,

qui permit d'instruire ses semblableset de

se mettre en communionavec le plus grand
nombrepossibled'entre eux?

Il n'y a là qu'une illusion! Cela nous

semble préférable, parce que nous tenons

beaucoup aux commoditésde notre vie, à

noslumièreset auxprétenduesjoies qu'elles

nous procurent. Mais,à quelquedagré d'in-

fériorité sociale que l'homme se trouve

placé,il sera toujoursentouréde ses sembla-
<t!t.1
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bles, et en mesure par conséquentde leur

faire du bien.

Quantà la questionde savoir si ce sont

les professeursde l'Universitéou les habitués

des asilesde nuit qui peuventrendre le plus

do servicesà l'œuvre chrétienne,c'est là ce

que personne ne saurait dire. Mon propre

sentimentet l'exemple de Jésus parlenton

faveurdeshumbles,des pauvres. Seuls, les

pauvrespeuventprêcher la bonnenouvelle.

Je puis raisonnerdoctementet être sincère,

mais personne ne me croira, tant que je

vivraidansun château et que je dépenserai

en un seul jour avecma famille,cequi pour-

rait suffireà une famille pauvr pour toute

une année.

Pour ce qui <st de l'instruction, il

serait tempsde cesser d'en parler comme

d'un bonheur.Toutl'eftet qu'elle produit;

c'est de rendre mauvais quatre-vingt-dix

hommes surcent. Quantà les rendres meil-
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leurs eUe en est absolument incapable.

Vousavezprobablemententenduparler de

Sutaïev?C'est un moujiktout à fait illettré.

Cependantson influence sur ses pareils et

mêmesur nos jeunes gens instruits est plus

grande, plus importante, que celle de tous

les écrivainset savantsrusses.

Abordonsmaintenantla secondeobjection,

qui découletout naturellementde la précé-

dente.

Eh bien! allez-vous medire, et vous,

Lev Nicolaïevitch vivez-vous selon les

principesque vousprônez?

Cette question est fort naturelle et me

laissetoujoursembarrasséet vaincu.

Vousprêchez, et commentvivez-vous?Je

ne prêche pas, je ne puis pas prêcher, bien

que je le souhaiterais ardemment. Je ne

i. Prénoms du comte LéonTolstoï.
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pourraisprêcher que par mes exemples,et

mes actionssontmauvaises.

Quant à ce que j'écris, ce n'est pas une

prédication, ce n'est qu'un démenti à ceux

qui interprètent à faux la doctrine chré-

tienne, une expHcationde sa véritablesigni-

fication. EUe no tend pas à régénérer la

société par la violence son but est d'indi-

quer le sons de la vie dans ce monde. Ce

sens se trouve dans l'accomplissementdes

y cinq commandements.Si vous voulezêtre

chrétien, il faut accomplirces commande-

ments, sinonne parlezpas de christianisme.

Mais,m'objecte-t-on,si vous trouvezqu'il

n'y a pas de vie sageon dehors de l'accom-

plissement de la doctrine chrétienne, et

puisquevoustenezà cette viesage,pourquoi

n'accomplissez-vouspas les cinqcommande-

ments? Je réponds Je suis coupableet je

mérite le mépris. Maisj'ajoute, non pas tant

pour me justifier que pour expliquer mon
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inconséquence Comparezmavie d'autrefois

à celled'aujourd'hui, et vous verrez que je
cherche à vivre selon la loi de Dieu.Je n'ai

pas fait seulement un millième do ce qu'il ¡
faut faire, et j'en suis confus,maisje ne i'ai

pas fait, non pas parce que je ne t'ai pas
voulu, mais parce que je no l'ai pas pu.

Enseignez-moicommentje pourraism'arra-

cher aux tentations qui m'entourent, aidez-

moi et j'accomplirai les commandements.

Accusez-moisi vous voulez, je m'accuse

déjà moi-même;mais n'accuser pas la voie

que je suis et que j'indique à ceux qui me

demandentleur chemin.

Si je connais la route qui conduit à ma

maison,et si je la suis en titubant comme

un homme ivre, cela veut-il dire que la

route soit mauvaise?Ou indiquez-m'enune

autre, ousoutenez-moisur la véritableroute,
commeje suis prêt à vous soutenir.Maisne

me rebutezpas,ne vousréjouissezpas de ma
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détresso, no criez pas avectransport < Ro-

gardex!Il dit qu'il va à lamaisonot il tombe

dansle bourhior! Non,ne vousr~jouM~x

pas, maisaidez-moiot soutenu-moi!t

Aidez-moi,moncmursodôchirodo d6s<'s-

pou'que nous noMssoyonstous 6gar6s, et

!or8<jjUG,moi, jo fuis tous mes otïbrts pour
sortir do c«ttosituatioR,vons, à chacundo

mosécarts, au HoMd'avoircompassion,vous

me montrcxdu doigt en ctiant «Voyez,il
=

tombeavecnousdanstobourbier Nu

Voi!adonccommentj'envisagela doctrine

chrétienneet la maniôrcdo la suivre. Je tais

tout monpossiblepoury parveniret, &cha-

que faute,nonseulementje me repens, mais

encore je demande aide pour pouvoir la

réparer, et c'est avecjoiequej'en trouvequi
suiventla mômevoiequemoi et que~'éeoute
leurs conseils.s.

UN
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